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Prologue

LISA

L’espoir	est	une	forme	de	bonheur.	Peut-être	même	le	plus	grand	des	bonheurs	que
nous	 autorise	 ce	 monde.	 En	 revanche,	 comme	 pour	 les	 autres	 plaisirs,	 toute
consommation	excessive	doit	être	expiée	dans	la	douleur.

Samuel	Johnson.
	
—	Dis-moi	que	tu	m’aimes	!	hurla-t-il,	les	poings	serrés.
Comme	d’habitude,	il	était	sous	l’influence	de	ses	médicaments.
Je	m’humectai	les	lèvres,	tâchant	d’adopter	une	attitude	apaisante.
—	Tay…	Calme-toi.
Il	renversa	la	tête	en	arrière	et	éclata	de	rire.
—	Oh	non,	non,	non.	Je	ne	pense	pas,	non,	pas	tant	que	tu	ne	me	l’auras	pas	dit	!
Il	s’approcha	du	bord	du	pont	et	se	pencha	par-dessus	le	parapet,	riant,	vacillant,	posant	les	pieds	au-

delà	de	l’asphalte.	Comme	s’il	s’amusait	à	me	faire	croire	qu’il	allait	se	tuer.	Puis	il	pivota	brusquement
et	manqua	 de	 tomber	 pour	 de	 bon.	 Je	 poussai	 un	 petit	 cri,	 il	 retrouva	 son	 équilibre	 et	me	 dévisagea,
glacial,	le	visage	déformé	par	la	colère.

—	Dis-le.
—	Tay…
—	Dis-le,	putain	!	Dis	que	tu	m’aimes	!	Dis-le,	dis-le,	dis-le,	dis-le	!
Sa	voix	était	devenue	rauque	à	force	de	hurlements,	et	il	se	cognait	le	torse	de	ses	poings.
Les	choses	n’avaient	pas	toujours	été	comme	ça.
Je	nous	avais	crus	amoureux,	à	une	époque.	J’avais	cru	que	notre	 relation	était	 juste	un	peu	 trop…

passionnelle.
—	Je	vais	sauter	si	tu	ne	le	dis	pas,	Mel,	menaça-t-il	avec	un	rictus	cruel.	Tu	veux	vraiment	avoir	ma

mort	 sur	 la	 conscience	 jusqu’à	 la	 fin	de	 tes	 jours	 ?	Tu	 te	 rends	 compte	de	qui	 je	 suis,	 au	moins	 ?	De
l’impact	que	ma	mort	aurait	sur	toi	?

Il	se	mit	à	rire	de	plus	belle,	le	visage	pourtant	baigné	de	larmes.
—	Je	 suis	une	 sorte	de	dieu,	 pour	 toi.	Oui,	 c’est	 à	 ce	point-là	que	 je	 te	possède.	 Je	 te	posséderai

toujours.
—	Tay…,	tentai-je	en	m’avançant	vers	lui	sur	mes	hauts	talons	qui	claquaient	sur	le	bitume.	Je	t’aime,

je	t’aime	tant,	allez,	s’il	te	plaît…	(Ma	voix	tremblait.)	S’il	te	plaît,	descends	de	là.
—	J’ai	toujours	su	que	ce	moment	arriverait,	commença-t-il,	complètement	figé	à	l’exception	de	ses

cheveux	bruns	et	ondulés	que	le	vent	balayait	sur	son	front.	Le	moment	où	je	ne	serais	plus	en	mesure	de
te	contrôler,	où	tu	finirais	par	essayer	de	t’enfuir,	ajouta-t-il	sur	un	ton	cynique.	Où	tu	me	mentirais	en	me
regardant	bien	en	face	!

Je	secouai	la	tête,	un	sentiment	de	panique	grandissant	au	creux	de	ma	poitrine.	Il	avait	toujours	agi	de
façon	 théâtrale,	 ou	 bien	 dans	 une	 volonté	 de	 contrôle,	 ou	 encore	 comme	un	 cinglé,	mais	 récemment	 il



s’était	mis	à	menacer	de	se	tuer	de	plus	en	plus	souvent.	Le	mois	précédent,	il	y	était	presque	parvenu.
—	Taylor,	s’il	te	plaît,	bébé,	je	t’aime.	Je	ne	peux	pas	vivre	sans	toi	!
Je	tendis	la	main	vers	lui.
—	Descends.
Encore	 une	 fois,	 il	 éclata	 de	 rire,	 la	 tête	 renversée	 en	 arrière,	 et	 encore	 une	 fois,	 il	 faillit	 perdre

l’équilibre.
—	C’est	hilarant	à	quel	point	je	te	contrôle.	Je	vais	détruire	ta	vie,	tu	t’en	rends	compte	?
—	Taylor	!	hurlai-je.	Ça	n’est	pas	drôle	!	Ce	n’est	pas	un	jeu,	descends	!
Il	esquissa	un	pas	de	danse	sur	le	rebord,	riant	de	plus	belle.
—	J’ai	tout	prévu,	tu	sais…	Tout	le	monde	saura.	J’ai	pris	des	notes.	C’était	trop	facile…	trop	facile

de	te	prendre,	sauf	que	tu	as	éveillé	des	sentiments	en	moi,	or	je	ne	veux	pas	éprouver	de	sentiments,	Mel.
Je	ne	veux	plus.	Ça	fait	trop	mal.	Mais	tu	sais	quoi	?	Bientôt	je	n’aurai	plus	mal	du	tout,	et	je	te	hanterai
jusqu’à	la	fin	de	tes	jours.	Tu	vois,	même	dans	la	mort,	ton	âme	m’appartient.	Ton	corps	m’appartient.

Ce	sourire.	Il	était	si	cruel.	Je	réprimai	l’envie	de	vomir	à	chacun	de	ses	mots.	Car	c’était	la	vérité,
l’absolue	vérité.

—	Je	te	possède,	murmura-t-il.	Dernière	chance,	Mel.	Est-ce	que	tu	m’aimes	?
Il	pencha	la	tête	tellement	bas	sur	sa	droite	que	je	le	crus	sur	le	point	de	perdre	l’équilibre.
À	cet	instant,	la	haine	l’emporta	sur	la	peur.	J’étais	si	lasse	d’avoir	peur,	si	lasse	d’être	contrôlée.	Si

lasse,	tellement	fatiguée	de	tout	ça.
—	Non,	chuchotai-je.	Je	te	déteste.
Il	ferma	les	yeux	et	dit	dans	un	souffle	:
—	Enfin.
Puis	il	se	laissa	tomber	du	pont.
	
Les	morceaux	de	ma	vie	tombaient	lentement,	douloureusement.	Ils	tombaient	comme	des	flocons	de

neige	volettent	avant	de	toucher	le	sol.	Des	morceaux	gelés	qui	se	dissolvent	pour	n’être	plus	rien,	une
goutte	d’eau	absorbée	dans	la	terre.	Et	le	processus	se	répète.

D’autres	flocons	tombent.
D’autres	gouttes	d’eau	sont	absorbées.
Et	quand	la	neige	a	fini	de	tomber,	une	fois	que	le	sol	est	gorgé	d’eau,	tout	ce	qu’il	reste,	c’est	un	beau

paysage	blanc	;	le	genre	de	blanc	dans	lequel,	enfant,	on	a	envie	d’aller	courir	et	jouer.
J’étais	capable	de	grands	élans	d’enthousiasme,	avant.	J’imaginais	ma	vie	ainsi,	une	belle	couverture

neigeuse.	J’avais	toujours	été	proche	de	ma	mère.	Chaque	fois	qu’il	neigeait,	elle	prenait	un	malin	plaisir
à	me	faire	attendre.	Elle	disait	qu’il	fallait	apprendre	la	patience,	qu’il	fallait	laisser	au	reste	du	monde	le
temps	de	contempler	la	beauté	de	la	neige.	Alors	j’attendais,	piaffant,	 j’attendais	encore,	je	geignais,	et
finalement	elle	éclatait	de	rire	et	m’autorisait	à	sortir	courir	dans	la	blanche	perfection.

Un	jour,	ma	mère	m’arrêta.	Elle	pointa	l’index	en	direction	de	la	neige	et	déclara	:
—	Chérie,	cette	toile	blanche,	c’est	ta	vie.	Suis	ta	destinée,	en	sachant	que	chacun	de	tes	pas	laissera

une	 empreinte	 dans	 la	 neige.	 Mais	 fais	 en	 sorte	 que	 tes	 empreintes	 soient	 bien	 marquées,	 qu’elles
conduisent	quelque	part.	Qu’elles	aient	un	sens.

Je	 n’avais	 pas	 prêté	 grande	 attention	 à	 ses	 paroles,	 j’étais	 jeune.	 Moi,	 tout	 ce	 qui	 m’intéressait,
c’étaient	les	anges	de	la	neige.	En	grandissant,	je	perdis	tout	intérêt	pour	la	neige	immaculée	et	me	tournai
vers	la	pénombre.

Ils	m’avaient	laissée	partir.
Ils	m’avaient	laissée	courir	dans	la	direction	opposée.



Bizarrement,	ce	fut	ainsi	que	je	le	trouvai,	lui.	Il	me	promit	de	marcher	à	mes	côtés	dans	le	noir,	de
me	 faire	 rire,	 de	 rester	 avec	moi.	Et	 je	 le	 crus.	Alors,	 quand	 il	m’ordonna	de	 faire	des	 choses	que	 je
savais	mauvaises…	je	les	fis.

Et	 quand	 je	 manifestai	 le	 désir	 de	 retourner	 dans	 la	 neige,	 quand	 j’eus	 envie	 de	 retrouver
l’enthousiasme	de	mon	enfance,	il	me	montra	autre	chose	et	m’entraîna	dans	la	direction	opposée.

Il	m’attira.
Il	me	poussa.
Jusqu’à	ce	que	je	n’aie	plus	rien.
À	la	fin,	je	m’enfuis.	Je	quittai	les	ténèbres	et	me	promis	de	prendre	un	nouveau	départ.
Gabe	m’y	aida	–	mon	meilleur	ami.	Je	fis	tout	ce	qui	était	en	mon	pouvoir	pour	l’aider	à	se	sauver,

car,	au	bout	du	compte,	en	le	sauvant	je	me	sauvais,	moi	aussi.
Malheureusement,	 le	 truc	avec	 la	 fuite	et	 les	nouveaux	départs,	c’est	que	 l’espoir	 finit	 toujours	par

être	anéanti	et	le	passé	par	vous	revenir	en	pleine	face.
Mon	passé	revint	frapper	à	ma	porte	plus	tôt	que	je	ne	l’aurais	cru.
Sous	la	forme	d’un	fantôme.
Quelqu’un	dont	j’ignorais	l’existence.
Quelqu’un	qui	connaissait	mon	prénom.
Quelqu’un	dont	je	tombai	amoureuse.
Un	de	mes	professeurs	d’université.
Oh,	 ne	 levez	pas	 les	 yeux	 au	 ciel.	Vous	ne	 savez	 rien	de	ma	douleur.	Vous	ne	 connaissez	 pas	mon

histoire.	Vous	n’avez	pas	 idée	de	 l’espoir	que	 j’ai	nourri	pendant	des	années	dans	mon	cœur.	L’espoir
d’être	 un	 jour	 différente.	 L’espoir	 qu’un	 jour	 la	 personne	 à	 qui	 je	 choisirais	 de	 donner	mon	 cœur	me
verrait	 aussi	 belle,	 aussi	 pure	 que	 la	 neige.	 Au	 lieu	 de	 voir	 ma	 part	 d’ombre	 et	 de	m’entraîner	 vers
l’obscurité.

—	Taylor	?	sanglotai-je.	Parle-moi.
—	Tu	veux	que	je	te	dise	quelque	chose	?	ricana-t-il.	Très	bien.
Et	ses	yeux	bleus	auraient	pu	être	une	lame	d’acier	tant	ils	me	transperçaient	le	corps	de	part	en	part.
Je	me	préparai	au	choc.
—	 Je	 te	 hais,	 lâcha-t-il,	 assez	 lentement	 pour	 que	 je	 distingue	 chaque	mot,	 que	 chaque	 syllabe	 se

grave	dans	ma	mémoire.	Je	t’aime.
Les	larmes	coulaient	jusque	sur	mes	lèvres.
—	Quoi	?	Qu’est-ce	que	tu	as	dit	?
—	Les	deux,	répondit-il,	les	mains	sur	les	hanches.	Je	ressens	la	haine	et	l’amour	à	la	fois.
J’avançai	vers	lui	d’un	pas	hésitant.
—	Et	lequel	de	ces	sentiments	l’emporte	?
—	Celui	auquel	tu	donnes	le	pouvoir,	répliqua-t-il,	très	sérieux.	Celui	auquel	je	choisis	de	conférer

ce	pouvoir.
—	L’amour	?	le	suppliai-je	d’une	voix	rauque.
Au	moment	où	il	fit	un	pas	en	arrière,	secouant	vivement	la	tête,	le	sourire	de	Taylor	était	triste.
—	Non,	chérie.	Je	suis	désolé,	mais	non.
Et	il	disparut.	Alors	l’espérance	mourut	dans	mon	cœur.
Je	contemplai	le	sol,	puis	je	fermai	les	yeux	dans	l’espoir	que	tombe	la	neige,	que	tout	recommence.

L’espoir	de	retourner	dans	la	neige	et	d’y	imprimer	mes	pas,	le	regret	d’avoir	choisi	la	mort.
Mais	voilà,	c’est	ça	le	truc,	avec	les	choix	:	on	ne	les	regrette	qu’après	les	avoir	faits.	Parfois	juste

une	seconde	après,	parfois	un	an.



La	honte	finit	toujours	par	s’abattre.
Et	vous	êtes	sur	le	point	de	découvrir	la	mienne.



Chapitre	premier

LISA

Une	 de	 mes	 principales	 caractéristiques	 :	 je	 m’ennuie	 vite.	 Elle,	 c’était	 une	 proie
facile.	 Jeune,	 belle,	 les	 yeux	 enfiévrés	 d’une	 tentatrice.	 «	 Impressionne-moi	 »,	 lui
disais-je.	 Et,	 en	 riant,	 elle	 s’efforçait	 de	 me	 satisfaire.	 Mon	 corps	 aimait	 ça,	 mon
esprit	adorait.	Elle	abattait	mes	démons	mieux	que	n’importe	quel	médoc,	et,	putain,
je	la	vénérais	pour	ce	service	qu’elle	me	rendait.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	regagnai	la	résidence	universitaire	en	courant	et	faillis	percuter	la	porte	avant	de	réussir	à	l’ouvrir.

Ce	 fichu	 passe,	 ça	 m’horripilait	 de	 devoir	 fouiller	 mon	 sac	 pour	 mettre	 la	 main	 dessus.	 Cette	 saleté
s’amusait	à	se	cacher	et	je	devais	le	pister	pendant	au	moins	dix	minutes,	sortant	d’abord	mes	clés,	mon
portefeuille,	 mes	 chewing-gums,	 mon	 portable,	 le	 petit	 porte-clés	 hawaïen	 que	 je	 n’avais	 pas	 encore
accroché	 à	 mon	 trousseau.	 Enfin	 bref,	 la	 liste	 était	 longue,	 interminable	 même.	 Au	 bout	 du	 compte,
évidemment,	je	me	rappelais	que	j’avais	glissé	la	carte	dans	la	poche	arrière	de	mon	jean.	Tout	ça	après
être	restée	plantée	une	éternité	devant	cette	fichue	porte	sous	la	pluie	!

La	fac.	Beurk.
Je	grimpai	les	marches	quatre	à	quatre	et	déverrouillai	la	porte	de	ma	chambre.
—	Tête	en	l’air,	lança	Gabe	depuis	le	canapé,	sans	prendre	la	peine	de	me	regarder.	Tu	avais	encore

laissé	ta	porte	ouverte.
—	Je	t’ai	donné	une	clé,	répliquai-je	en	levant	les	yeux	au	ciel.
—	Tu	as	donné	une	clé	à	Saylor,	marmonna-t-il.	J’ai	dû	la	lui	subtiliser,	en	faire	faire	au	moins	sept

copies	et	la	lui	rendre.
Je	 posai	 mon	 sac	 sur	 le	 comptoir,	 que	 je	 contournai	 pour	 gagner	 la	 kitchenette	 où	 je	 sortis	 une

bouteille	d’eau	du	frigo.
—	Sept	?	Pourquoi	sept	?
—	Le	petit	détail	rigolo,	à	propos	du	mariage…,	commença	Gabe,	agitant	un	index	en	l’air	pour	me

signifier	qu’il	s’apprêtait	à	prononcer	un	discours.
Le	connaissant,	je	savais	que	ses	discours	frôlaient	l’inapproprié	la	plupart	du	temps	;	d’où	la	crainte

qui	commençait	à	me	serrer	le	ventre.
—	Saylor	perd	tout.	Prenons	le	sexe…
Il	s’interrompit,	puis	:
—	Enfin,	 le	 sexe	avec	moi,	bien	sûr,	pas	avec	un	autre	mec,	parce	que,	 soyons	honnêtes,	quand	ça

vient	de	moi,	c’est…
—	Gabe,	soupirai-je.	Accouche.
—	OK.
Il	éteignit	la	télé	et	se	tourna	face	à	moi.
Je	n’étais	pas	encore	habituée	à	 le	 revoir	en	blond.	Quelques	mois	plus	 tôt,	 toute	 l’histoire	de	 son



identité	«	secrète	»	était	 sortie	au	grand	 jour.	Ashton	Parker	Hyde,	pop	star,	acteur	et	 rêve	éveillé	des
ados	 cinq	 ans	 auparavant,	 avait	 changé	 de	 vie	 pour	 se	 cacher.	Et	 vu	 que	 j’étais	 sa	meilleure	 amie,	 je
l’avais	suivi.	Mes	motivations	étaient	différentes	des	siennes,	bien	entendu.	Il	fuyait	un	passé	douloureux.
J’essayais	d’oublier	le	mien.

Nous	 étions	 célèbres	 tous	 les	 deux,	 à	 l’époque,	mais	moi	 j’étais	 enfant	mannequin,	 donc	 aisément
oubliable.	 Lui,	 c’était	 un	 dieu.	 Non,	 je	 suis	 sérieuse,	 vérifiez	 sur	 les	 réseaux	 sociaux.	 Les	 gens	 le
harcelaient.	 Il	 aurait	 pu	 recommencer	 à	 se	 teindre	 en	 brun,	 une	 fois	 de	 temps	 en	 temps,	 histoire	 de
s’accorder	une	pause,	mais	non,	pour	ce	qui	le	concernait,	Ashton	était	définitivement	de	retour,	même	si
désormais	 il	 se	 faisait	 appeler	 Gabe.	 Il	 avait	 trouvé	 ça	 plus	 simple	 pour	 ses	 professeurs	 et	 sa	 jeune
épouse,	Saylor	–	qui,	à	cause	de	son	identité	cachée,	avait	bien	failli	l’émasculer.

Mais	 ça,	 c’est	 une	 autre	 histoire.	 Je	 secouai	 la	 tête	 pour	 repousser	 ces	 souvenirs	 et	 lui	 lançai	 une
bouteille	d’eau.

—	Tu	disais	?
Il	sourit	et	je	dus	détourner	les	yeux.	Ce	gars	était	décidément	trop	beau,	et	je	détestais	que	lui	et	Wes

–	 encore	 un	 type-comme-on-n’en-voit-que-dans-les-films-mais-en-vrai	 –	 soient	 les	 deux	 personnes	 les
plus	heureuses	de	la	planète,	alors	que	moi,	je	vivais	seule	et	recevais	les	lettres	haineuses	d’un	détraqué.

—	Elle	perd	tout,	répéta-t-il	en	haussant	les	épaules.	Du	coup,	je	garde	tout	en	sept	exemplaires.
—	D’où	ma	question	:	pourquoi	sept	?
—	C’est	le	chiffre	parfait,	répondit-il,	avant	de	lever	les	yeux	au	ciel.	Évidemment.
—	Il	y	a	une	raison	pour	que	tu	sois	ici	et	pas	chez	toi	?	Avec	Saylor	?
Toujours	confortablement	assis	sur	mon	canapé,	il	prit	un	air	coupable.
—	Euh…	le	câble	ne	marchait	pas	?
—	Essaie	autre	chose.
—	Le…	 euh…	La	 lampe	 de	 ton	 frigo	 avait	 besoin	 d’être	 changée,	 lança-t-il	 en	 pointant	 un	 doigt

derrière	moi.
Je	souris.
—	Non,	tout	va	bien	de	ce	côté-là.
Il	sauta	du	canapé,	se	précipita	vers	la	porte,	qu’il	ouvrit	puis	referma.
—	Tu	as	besoin	qu’on	graisse	tes…	charnières,	ajouta-t-il	après	une	brève	hésitation.
J’applaudis	deux	fois.
—	Waouh	!	Tu	sais	ce	qu’est	une	charnière	?
Il	agita	la	main	dans	ma	direction,	feignant	le	mépris.	Je	lui	tirai	la	langue.
En	deux	enjambées	je	fus	dans	ses	bras,	la	joue	posée	sur	son	torse	musculeux.	Deux	biceps	tatoués	se

refermèrent	 sur	moi	 et	 il	 appuya	 le	menton	 sur	 le	 sommet	 de	mon	 crâne.	 La	 sensation	 de	 son	 étreinte
suffisait	à	me	réconforter.

Il	m’avait	manqué.
Cela	faisait	des	années	que	nous	n’avions	pas	été	séparés.	C’était	nous	deux	contre	le	reste	du	monde,

avant.	Et	puis	il	était	parti,	il	s’était	marié,	et	moi	je	m’étais	sentie	vraiment	seule	pour	la	première	fois
depuis	mon	départ	de	Los	Angeles.

—	Je	m’inquiète	pour	toi,	chuchota-t-il,	m’écartant	pour	prendre	mon	visage	entre	ses	mains.	Tu	as
besoin	d’un	garde	du	corps	ou	un	truc	du	genre.

Fermant	les	yeux,	je	secouai	la	tête.
—	Non,	ça	va.
—	Tu	es	trop	jolie.
—	Ça	va	!



En	riant,	je	quittai	le	creux	de	ses	bras.	Pas	question	qu’il	devine	à	quel	point	j’avais	peur	depuis	la
semaine	 dernière.	 Les	 lettres	 de	menaces	 –	 d’un	 soi-disant	 fan	 –	 avaient	 empiré.	 Je	 n’arrêtais	 pas	 de
changer	ma	boîte	postale,	et	ce	malade	n’avait	aucun	mal	à	retrouver	ma	trace.	Bon,	c’étaient	 les	 trucs
habituels,	du	genre	:	«	Tu	es	si	jolie	»	ou	«	Je	t’observe	»,	et	ça,	je	gérais	–	à	peu	près.	Mais	certaines
lettres	contenaient	des	photos	de	Taylor.

Et	ça,	je	gérais	beaucoup	moins	bien.
Si	Gabe	l’apprenait,	il	péterait	les	plombs.
—	 Je	 suis	 tout	 à	 fait	 capable	 d’implanter	 un	GPS	dans	 tous	 tes	 vêtements,	 y	 compris	 tes	 sandales

Donald	Pliner	préférées,	annonça-t-il.
Il	croisa	ses	bras	musclés	et	carra	les	épaules.	En	soupirant,	je	levai	une	main	et	me	dirigeai	vers	la

table,	fouillai	dans	mon	sac	à	main	et	en	tirai	mon	Taser	et	ma	bombe	lacrymogène.
—	Satisfait	?
—	Impressionnant,	acquiesça-t-il,	approbateur.	Ton	Taser	est	rose.
—	Ben,	je	suis	une	fille,	répliquai-je	en	haussant	les	épaules.	J’ai	trouvé	ça	plus…	gai.
Il	ricana	en	levant	les	yeux	au	ciel.
—	Histoire	que	 la	personne	 à	qui	 tu	 envoies	 la	décharge	 se	mette	 à	 rire	 au	 lieu	de	 faire	dans	 son

froc	?	Ça	déchire.	Bien	vu.
Je	rangeai	mon	matériel	dans	mon	sac	et	me	mordis	la	lèvre	inférieure.
—	Gabe…,	commençai-je.	Je	 te	 jure	que	je	vais	bien.	Juste	un	peu	stressée	d’entamer	ma	dernière

année,	tout	ça.
Il	plissa	les	paupières.
—	Quand	est-ce	que	tu	t’es	coupé	les	cheveux	?
Je	portai	machinalement	les	mains	à	mes	cheveux	noirs	et	drus,	que	je	venais	de	couper	au	niveau	du

menton	dans	l’espoir	que	ça	modifie	mon	look	par	rapport	aux	photos	les	plus	récentes	de	moi.	J’avais
ajouté	 quelques	mèches	 bleues	 au	 niveau	 de	 la	 frange.	 Putain	 !	 J’étais	 en	 train	 de	me	 transformer	 en
obsessionnelle,	genre	protection	de	témoins.

—	 J’avais	 envie	 de	 changer,	 mentis-je.	 Qu’est-ce	 que	 tu	 as	 contre	 les	 cheveux	 noirs	 ?	 Tu	 te	 les
teignais	comme	ça	tout	le	temps,	avant.

—	Je	me	cachais,	répliqua-t-il,	prenant	quelques	mèches	entre	ses	doigts.	Ça	te	va	bien,	en	tout	cas.
—	Merci.	(Je	sentis	mes	joues	s’échauffer.)	Bon,	je	peux	faire	autre	chose	pour	toi,	papa,	ou	est-ce

que	 j’ai	 l’autorisation	 de	 prendre	 une	 douche	 avant	 de	 courir	 jusqu’au	 foyer	 étudiant	 récupérer	 mes
bouquins	?

—	Les	cours	ont	commencé	la	semaine	dernière,	fit-il	remarquer,	les	sourcils	froncés.	Pourquoi	est-
ce	que	tu	n’as	pas	tes	livres	?	Si	tu	rates	tes	examens,	je	ne	vais	pas	être	content.

Il	se	mit	à	faire	les	cent	pas	devant	moi.
—	C’est	vrai,	quoi,	tu	joues	ton	avenir,	là,	et…
Incapable	de	réprimer	un	sourire,	je	croisai	les	bras.
—	Merde,	c’est	vrai,	je	parle	vraiment	comme	ton	père.
—	Tu	ne	vas	pas	tarder	à	attendre	sur	mon	canapé	avec	un	fusil,	chaque	fois	que	j’ai	un	rencard.
La	phrase	était	sortie	avant	que	j’aie	pu	la	retenir.
—	QUOI	?	Tu	sors	avec	quelqu’un	?
—	Holà	 !	 (Je	 levai	 les	mains.)	Tout	doux	 !	 Je	ne	sors	avec	personne,	et	 si	c’était	 le	cas	 tu	penses

vraiment	que	je	te	le	présenterais	avant	?	Il	risquerait	de	s’évanouir	!
—	Oh,	c’est	bon,	je	ne	suis	pas	si	intimidant	que	ça.
J’observai	ses	cheveux	dorés,	son	corps	entièrement	tatoué	et	ses	yeux	bleus	perçants.



—	Ben	non,	pas	du	tout.	Je	ne	sais	pas	d’où	je	sors	ça.
—	Garce,	lança-t-il	avec	un	clin	d’œil.	Et	si	tu	sors	avec	quelqu’un,	parles-en	à	Wes,	histoire	qu’il

mène	sa	petite	enquête	sur	le	mec.
Je	secouai	la	tête.
—	Vous	mettre	tous	les	deux	sur	l’affaire	?	Ça	ferait	fuir	le	pauvre	garçon.	Or	le	but	serait	plutôt	qu’il

reste,	non	?	Enfin,	si	j’arrive	à	me	dégoter	quelqu’un	dans	cette	école	paumée.
J’avais	le	mensonge	facile.	D’autant	plus	facile	que	je	ne	laissais	aucun	garçon	s’incruster.	Je	ne	le

supportais	pas.	Plus.
—	Donne-leur	un	coup	de	taser,	me	conseilla	Gabe.	C’est	le	seul	moyen.
—	Euh…	Tu	n’étais	pas	justement	en	train	de	menacer	le	premier	gars	qui	oserait	sortir	avec	moi	?
—	Un	point	pour	toi.	(Il	lâcha	un	juron.)	Je	suis	coincé	entre	le	rôle	de	l’ami	et	du	père.	Ça	ne	marche

pas,	Lisa,	fit-il,	une	lueur	dans	les	yeux.	Bon,	enfin,	si	je	peux	t’aider	en	quoi	que	ce	soit,	faire	quoi	que
ce	soit,	acheter	quoi	que	ce	soit…

—	Rentre	à	la	maison	retrouver	ta	femme,	ordonnai-je	en	le	poussant	vers	la	porte.	Salue	Saylor	de
ma	part,	et	n’oublie	pas	qu’on	dîne	ensemble	dimanche,	OK	?

Il	grogna.
—	Fichu	Wes	et	ses	galas	de	bienfaisance.
—	 Fichu	 Wes	 et	 ses	 galas	 de	 bienfaisance	 qui	 rapportent	 de	 l’argent	 pour	 le	 centre	 du	 Pacific

Northwest	Group	dont	tu	es	l’heureux	propriétaire	?
Il	hésita.
—	OK,	à	plus	alors.
Il	pivota	rapidement	et	m’embrassa	sur	la	joue.
Je	refermai	la	porte	derrière	lui,	puis	m’adossai	au	battant.	À	contrecœur,	je	me	dirigeai	vers	mon	sac

à	dos	et	en	sortis	la	lettre.	Que	j’ouvris	d’une	main	tremblante.
	
Sors	de	là,	sors	de	là,	où	que	tu	sois	!	Je	connais	ton	secret,	tu	veux	savoir	le	mien	?
	

Évidemment,	ce	n’était	pas	signé.
—	Salaud.
Je	déchirai	la	feuille	en	deux	et	m’emparai	d’une	barre	de	céréales,	avant	de	descendre	au	foyer	des

étudiants.	La	douche	attendrait.	J’avais	besoin	de	mes	livres.
La	dernière	 fois	que	 j’étais	allée	au	 foyer,	 j’avais	vu	un	 type	dont	 j’aurais	 juré	qu’il	 ressemblait	à

quelqu’un	de	mon	passé.	Depuis	une	semaine,	je	ne	l’avais	pas	revu,	j’en	avais	donc	déduit	que	c’était	un
coup	tordu	de	mon	imagination.	Après	tout…	Taylor	?	Le	Taylor	que	je	connaissais	était	mort.

J’étais	bien	placée	pour	le	savoir,	non	?
Je	l’avais	tué.



Chapitre	2

TRISTAN

Un	soir,	 je	 lui	avais	ordonné	de	faire	 trébucher	 l’une	des	autres	mannequins,	et	puis
de	 lui	 jeter	 de	 la	 nourriture	 au	 visage.	 Mel	 a	 hésité,	 mais	 juste	 une	 minute,	 avant
d’obéir	 à	 la	 lettre,	 en	 riant.	 Ensuite	 elle	 a	 posté	 une	 photo	 sur	 Facebook	 et	 sur	 le
site.	En	revenant,	elle	m’a	demandé	:	«	Comment	je	m’en	suis	sortie	?	»
Je	 lui	 ai	 souri	 et	 j’ai	 répondu	 :	 «	 Tu	 peux	 faire	 nettement	 mieux.	 »	 Et	 je	 l’ai
embrassée.	 Un	 baiser	 avide,	 possessif.	 Les	 démons	 riaient	 dans	 ma	 tête	 tandis
qu’elle	nouait	les	bras	autour	de	mon	cou	et	que	je	prenais	tout	ce	qu’elle	voulait	bien
me	donner.	Jusqu’à	la	dernière	goutte.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Tambourinant	des	doigts	sur	 le	 tableau	de	bord,	 j’attendais	près	du	foyer	qu’elle	passe	devant	mon

van.	 Ça	 grouillait	 d’étudiants,	 la	 plupart	 en	 train	 de	 rire	 ou	 de	 parler	 au	 téléphone,	 visiblement	 très
enthousiastes	 en	 cette	 rentrée	 universitaire.	 L’agitation	 régnait	 sur	 le	 campus	 juste	 avant	 le	 début	 des
cours.	C’était	 sans	doute	 inutile	de	 l’attendre	 comme	ça.	Chaque	 fois	que	quelqu’un	approchait,	 je	me
penchai	 par-dessus	 le	 volant	 pour	 mieux	 voir,	 et	 chaque	 fois	 j’étais	 déçu.	 Irrité	 après	 moi-même,	 je
secouai	la	tête.	Il	allait	bien	falloir	qu’elle	récupère	ses	livres	à	un	moment	donné.	Après	lui	avoir	fait
peur	un	peu	plus	tôt	cette	semaine,	je	m’étais	mis	à	la	surveiller,	j’avais	posé	des	questions	sur	elle.	La
bonne	nouvelle,	vous	la	connaissez	?	Je	faisais	partie	du	personnel	de	la	fac,	donc	ça	ne	paraissait	pas
étrange.	Pourtant	ça	l’était.

Je	lâchai	un	grognement.
L’université	m’avait	accordé	une	semaine	pour	m’adapter	à	ma	mutation	 imprévue,	autrement	dit	 je

n’avais	pas	encore	commencé	à	enseigner,	et	j’aurais	sans	doute	mieux	fait	de	préparer	mes	cours,	mais
impossible,	pas	avant	de	l’avoir	revue,	pas	avant	d’être	sûr	qu’il	s’agissait	bien	d’elle.	Était-il	prudent
de	rester	dans	mon	van	et	de	me	comporter	comme	un	détraqué	?	Négatif.	J’aurais	mieux	fait	de	boucler
mon	programme	du	premier	semestre.

Mais	j’avais	toujours	été	du	genre	à	procrastiner.	Évidemment,	je	ne	m’en	serais	pas	vanté	auprès	de
mes	étudiants,	d’autant	qu’ils	imaginaient	toujours	qu’un	prof	aussi	jeune	que	moi	était	forcément	hyper
intelligent	et	organisé.

S’ils	savaient	!
Je	consultai	mon	portable.	Elle	n’allait	peut-être	pas	venir.	Je	l’avais	sans	doute	ratée.	Je	me	frottai	le

visage	des	deux	mains	en	me	maudissant	pour	la	cinquantième	fois	de	la	semaine.
J’aurais	vraiment	dû	fermer	ma	grande	bouche,	mais	non,	il	avait	fallu	que	je	prononce	son	prénom,

que	 je	 lui	 fasse	 une	peur	 bleue,	 au	 point	 qu’elle	 avait	 failli	 tomber	 avant	 de	 partir	 en	 courant	 dans	 la
direction	opposée.

Moment	 de	 vérité.	 C’était	 la	 première	 fois	 qu’une	 fille	me	 fuyait,	 et	 je	 ne	 savais	 pas	 trop	 quelle
impression	j’en	retirais.	Le	moins	que	je	puisse	faire	à	présent,	c’était	de	lui	présenter	mes	excuses.



Je	ricanai.	Ah	oui,	et	comment	allais-je	m’y	prendre	?	«	Euh…	désolé,	mais	je	lui	ressemble,	c’est
tout.	»	Ou	pourquoi	pas	:	«	Je	suis	ici	à	cause	de	toi	»	?

Super.
Ça	 sonnait	 bien.	 Normal.	 Elle	 rirait,	 je	 rirais,	 je	 lui	 offrirais	 un	 café,	 elle	 accepterait,	 je	 lui

transmettrais	toutes	ses	affaires,	lui	ferais	part	de	mon	opinion	la	concernant	–	de	ma	véritable	opinion	–,
et	puis	je	passerais	gentiment	mon	chemin.

Tiens-t’en	au	plan,	Tristan.
Or	le	plan	incluait	un	semestre	à	l’Université	de	Washington.
Un	semestre	pour	découvrir	la	vérité.
Quitte	à	lui	faire	du	mal.
Après	 tout,	 elle	avait	pris	 dans	 le	 bazar	 de	 sa	 vie	 une	part	 plus	 grande	que	 je	 ne	 l’avais	 imaginé.

Jusqu’à	ce	qu’il	soit	trop	tard.
Sans	le	savoir,	elle	l’avait	poussé	au	point	de	non-retour,	et	il	avait	fini	par	craquer	et	perdre	la	tête.

Je	ressentais	 toujours	une	culpabilité	écrasante	quand	je	pensais	à	 lui.	 Il	n’était	qu’un	gamin	–	 tous	 les
deux	n’étaient	que	des	gamins,	à	l’époque.

Je	n’étais	pas	sans	cœur	:	il	suffisait	de	le	lire	pour	comprendre	qu’il	était	un	monstre	en	puissance.
Mais	elle	aurait	dû	le	fuir	au	lieu	de	l’encourager.	Quel	genre	de	fille	choisit	de	se	complaire	dans	une
relation	 abusive	 ?	 Elle	 aurait	 dû	 détecter	 les	 signes	 avant-coureurs.	 Moi,	 je	 n’avais	 que	 son	 journal
intime…	le	journal	d’un	fou,	et	encore	je	n’en	étais	qu’à	la	moitié	de	cette	preuve	inéluctable.

Bon,	elle	ne	viendra	pas,	me	dis-je,	avant	de	démarrer	le	van.
À	cet	instant	précis,	j’aperçus	une	tête	brune.	Je	m’immobilisai	et	l’observai,	priant	pour	qu’elle	se

retourne.
Et	quand	elle	le	fit,	je	vous	jure	que	je	manquai	de	m’étrangler.
Si	jolie.
Elle	était	si	jolie.
Elle	était	partie	en	courant,	l’autre	jour,	visiblement	paniquée.	Et	puis	ses	cheveux	étaient	plus	longs

avant.	 Aujourd’hui	 ils	 étaient	 courts,	 ce	 qui	 mettait	 en	 valeur	 la	 ligne	 de	 son	 cou,	 la	 finesse	 de	 son
menton,	ses	lèvres	pleines	et	ses	magnifiques	pommettes.

Mon	 cœur	 se	mit	 à	 battre	 follement	 dans	ma	 poitrine,	ma	main	 hésita	 sur	 le	 démarreur.	Devais-je
l’approcher	maintenant	?	L’amadouer	?	Est-ce	que	cela	atténuerait	 le	coup	?	Le	plan	avait	été	de	m’en
faire	au	moins	une	amie.	Je	me	débattais	entre	ma	colère	vis-à-vis	d’elle	et	l’envie	de	l’attirer	dans	mes
bras	pour	l’embrasser.

Waouh	!	D’où	venait	cette	pensée	?	Ma	réaction	instinctive	était	tout	à	fait	inattendue	:	j’éprouvais	le
besoin	protecteur	de	sauter	de	mon	van	et	de	toucher	son	visage.

Elle	se	retourna	et	se	pencha	pour	ajuster	sa	sandale,	pile	devant	mon	pare-chocs.
Je	lâchai	un	grognement.
Elle	n’était	pas	seulement	jolie,	elle	était	très	belle,	magnifique,	un	top	model	au	milieu	d’une	foule

de	visages	banals.
En	cet	instant,	je	voulais	qu’elle	me	regarde.	Je	le	voulais	désespérément.
Mais	non.
Elle	rattacha	sa	sandale	et	poursuivit	son	chemin.
Je	la	contemplai	cinq	secondes	supplémentaires,	qui	me	firent	l’effet	de	minutes.	Elle	s’humecta	les

lèvres,	 se	 passa	 les	 cheveux	 derrière	 l’oreille	 et	 jeta	 plusieurs	 coups	 d’œil	 par-dessus	 son	 épaule,
comme	si	 elle	 se	 sentait	 suivie.	Puis	elle	porta	 le	 regard	dans	ma	direction,	mais	pas	assez	 longtemps
pour	établir	un	contact	visuel.



C’était	suffisant,	et	pourtant	j’éprouvais	le	besoin	étrange	de	recommencer	;	pas	parce	que	je	voulais
connaître	la	responsable	de	tout,	non,	parce	que	je	ressentis	un	vide	immense	quand	ma	vision	s’éclaircit
et	qu’elle	eut	disparu.

Honnêtement,	c’était	la	pensée	la	plus	grotesque	qui	m’ait	jamais	traversé	l’esprit.	Une	trahison	pure
et	simple.	Jamais	elle	n’avait	été	à	moi.

Elle	était	à	lui.
Et	la	dernière	chose	dont	j’avais	besoin,	c’était	de	le	rejoindre	dans	sa	chute.



Chapitre	3

LISA

Les	démons	me	lacéraient	de	l’intérieur,	se	débattaient	pour	sortir.	Elle	les	amusa	un
moment.	Oui,	elle	 les	amusa	un	moment,	mais	au	bout	du	compte,	ça	n’était	 jamais
assez.	La	première	fois	que	je	lui	ai	dit	que	j’en	voulais	plus,	elle	a	paniqué.	Je	lui	ai
expliqué	 je	 ne	 pouvais	me	 satisfaire	 d’une	 seule	 fille.	Et	 en	 voyant	 la	 peur	 illuminer
dans	 ses	 yeux,	 je	 m’en	 suis	 voulu	 de	 ressentir	 une	 telle	 excitation.	 Alors	 je	 lui	 ai
ordonné	de	se	déshabiller	devant	moi	et	de	faire	le	tour	de	l’hôtel,	toute	nue	sur	des
talons	aiguilles.	Elle	l’a	fait,	et	à	la	fin	je	lui	ai	demandé	de	prendre	des	photos	d’elle
et	de	les	envoyer	à	trois	filles	qui	en	pinçaient	pour	moi,	en	leur	indiquant	clairement
que	je	n’étais	pas	intéressé	puisque	j’avais	déjà	ça.	Elle	a	obéi.	Elle	a	fait	tout	ce	que
je	 lui	 avais	 demandé.	 Alors	 je	 l’ai	 récompensée.	 Mais	 le	 vide	 est	 resté.	 Même	 le
corps	repu,	mon	esprit	n’était	pas	libre.	Je	n’étais	jamais	libre.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
J’étais	déjà	en	retard	pour	mon	cours,	à	cause	d’une	autre	lettre	de	ce	cinglé	dans	ma	boîte.	Et	quand

je	 m’étais	 présentée	 au	 bureau	 des	 étudiants	 afin	 de	 changer	 ma	 boîte	 postale	 pour	 la	 énième	 fois,
l’assistante	avait	levé	les	yeux	au	ciel	en	me	disant	que	je	ferais	peut-être	mieux	de	ne	pas	avoir	de	boîte
à	lettres	du	tout.

OK.
Plus	de	boîte	à	lettres.
Comme	un	ermite	qui	vivrait	dans	 les	bois	et	 tirerait	sur	 les	 lapins.	Je	 lui	avais	offert	 le	plus	beau

sourire	dont	je	sois	capable	et,	voyant	qu’elle	ne	bronchait	pas,	je	m’étais	résolue	à	la	supplier.	Tout	du
long,	 j’avais	 eu	 un	 nœud	 dans	 la	 gorge,	 les	 mains	 tremblantes.	 Elle	 me	 considérait	 comme	 une
enquiquineuse	doublée	d’une	ingrate	;	si	seulement	elle	savait	à	quel	point	j’avais	peur.

À	quel	point	j’avais	toujours	peur.
Quand	tout	fut	enfin	réglé,	j’étais	en	retard	pour	mon	cours	de	psychologie	des	émotions.	C’était	un

cours	de	deuxième	année	dont	j’avais	besoin	pour	mon	module	principal,	 l’enseignement.	En	théorie,	 il
était	 logique	que	les	étudiants	visant	 le	professorat	en	écoles	élémentaires	suivent	pas	mal	de	cours	de
psycho,	mais	je	n’étais	pas	obligée	d’aimer	ça	pour	autant.

La	psycho	me	rappelait	surtout	à	quel	point	j’étais	perturbée.	À	quel	point	il	l’avait	été,	lui.
Je	sortis	une	barre	de	céréales	de	mon	sac	et	sprintai	 jusqu’au	bâtiment	des	sciences	humaines.	Le

temps	 que	 j’y	 arrive,	 j’avais	 six	 minutes	 de	 retard	 ;	 je	 terminai	 ma	 course	 en	 nage	 et	 quasi	 certaine
d’avoir	 avalé	 au	moins	 deux	 insectes.	 La	 barre	 de	 céréales	 s’était	 ramollie	 dans	ma	main	 serrée.	 Je
déchirai	l’emballage,	avalai	quelques	bouchées	et	jetai	un	regard	inquiet	dans	le	bâtiment.

Salle	202.	 Je	 scrutai	 chaque	porte	 et	m’arrêtai	 enfin	devant	 la	bonne.	Relâchant	mon	 souffle,	 je	 la
poussai	et	me	figeai.

Tous	les	yeux	se	tournèrent	dans	ma	direction.	J’avalai	ma	salive	et	passai	une	mèche	de	mon	carré



court	derrière	mon	oreille	droite,	histoire	de	me	donner	une	contenance,	 tout	en	 laissant	 le	reste	de	ma
chevelure	retomber	devant	mon	visage	brûlant.

—	Vous	êtes	en	retard,	déclara	une	voix	douce.
Je	me	mordis	la	lèvre	et	me	dirigeai	droit	vers	une	table	libre.
—	Désolée,	marmonnai-je,	ça	ne	se	reproduira…
Le	professeur	pencha	la	tête.
Les	mots	restèrent	coincés	au	fond	de	ma	gorge.	Je	ne	pouvais	plus	parler,	je	respirais	difficilement,

et	j’avais	beau	intimer	à	mon	corps	de	s’asseoir	et	de	cesser	de	me	ridiculiser,	je	ne	parvenais	qu’à	le
regarder	fixement.

Le	professeur	s’éclaircit	la	voix,	je	vis	monter	puis	redescendre	sa	pomme	d’Adam,	ses	yeux	gris	et
froids	rivés	sur	moi.

—	Vous	disiez	?
Il	 avait	 les	cheveux	bruns,	 striés	de	mèches	cuivrées.	La	peau	mate.	 Il	 était…	 trop	 jeune	pour	être

prof,	trop	beau.	Et	ressemblait	comme	deux	gouttes	d’eau	au	type	que	j’avais	croisé	la	semaine	passée,	et
qui	m’avait	fichu	une	peur	bleue.	Ma	journée	ne	pouvait	pas	être	pire.	OK,	bon,	j’avais	réagi	de	façon
excessive	en	le	voyant	la	première	fois	:	en	fait,	il	ne	ressemblait	pas	du	tout	à	Taylor,	dont	les	cheveux
étaient	plus	noirs,	traits	plus	durs.

—	Ça	ne	se	reproduira	plus,	couinai-je,	d’une	voix	rendue	aiguë	par	l’anxiété.
—	Ravi	de	l’entendre,	rétorqua-t-il.
Il	se	détourna	et	saisit	un	livre.
—	Bien,	où	en	étions-nous	avant	cette	interruption	?
Une	petite	fayote	à	la	table	voisine	leva	la	main	tout	en	me	toisant	d’un	regard	hautain.
Comme	si	j’en	avais	quoi	que	ce	soit	à	faire.
Je	gonflai	les	joues	et	poussai	un	profond	soupir,	en	quête	d’un	calme	qui	se	refusait	à	moi.	Puis	je

sortis	mon	manuel	que	je	posai	doucement	devant	moi.
—	Professeur	Blake…,	intervint	ma	voisine	en	se	penchant	par-dessus	sa	table	–	une	position	qui	eut

pour	effet	de	faire	ressortir	ses	seins	de	son	petit	haut	trop	serré.	Je	crois	que	vous	parliez	de	la	partie	de
notre	programme	concernant	la	passion.

—	Ah	oui,	fit-il	en	claquant	des	doigts.	Vous	avez	raison.
Il	baissa	les	yeux	sur	une	feuille,	puis	ses	lèvres	se	retroussèrent	en	un	sourire	et	il	releva	la	tête.
—	Sophie,	c’est	bien	ça	?
Je	 vous	 jure	 que	 la	 nana	 lâcha	 un	 soupir	 tout	 en	 hochant	 vivement	 la	 tête.	 Écœurée,	 je	 balayai	 la

classe	du	regard	et	remarquai	la	même	expression	–	genre	:	«	Vas-y,	prends-moi	ici	et	maintenant	»	–	sur
le	visage	de	 la	plupart	des	 filles.	C’était	quoi,	 leur	problème	?	OK,	 le	prof	était	 jeune	et	 séduisant,	et
alors	?	Passer	dans	l’année	supérieure	et	changer	le	monde	n’était-il	pas	plus	important	?

—	La	passion…,	reprenait-il	justement,	de	cette	même	voix	fluide	et	basse	qui	m’hypnotisa	presque,
avant	que	je	secoue	la	tête	pour	rompre	le	charme.	Nous	y	viendrons	après	avoir	traité	les	émotions,	qui
sont	le	sujet	principal	de	ce	cours,	avec	le	cerveau.	Qu’est-ce	qui	explique	nos	actes	?	Les	émotions	nous
dictent-elles	nos	choix	?	Ou	nous	permettent-elles	de	choisir	?	Il	s’agira	ici	de	vous	aider	à	distinguer	la
logique	de	l’émotion,	et	avec	un	peu	de	chance,	à	la	fin	du	semestre,	vous	connaîtrez	un	peu	mieux	vos
propres	émotions	et	votre	cerveau.

Sa	voix	se	brisa.
—	Tel	est	du	moins	mon	désir.
En	l’entendant	prononcer	ce	mot,	je	relevai	la	tête	malgré	moi.	Croisant	son	regard,	je	m’agitai	sur	ma

chaise	et	m’empressai	de	détourner	les	yeux	vers	le	tableau	derrière	lui.



Il	toussota,	puis	reprit	:
—	Je	ne	vais	pas	vous	garder	toute	l’heure	ce	matin.	J’ai	un	travail	à	vous	faire	faire.
—	Ben	voyons,	commenta	à	mi-voix	un	gars	sur	ma	gauche.
Je	lui	adressai	un	rapide	sourire.
Le	Pr	Blake	tendit	une	liasse	de	feuilles	à	un	étudiant	du	premier	rang.
—	Merci	de	faire	circuler.
Sitôt	que	le	papier	arriva	à	ma	table,	je	faillis	laisser	échapper	un	grognement.
—	Waouh,	 chuchota	 encore	mon	 voisin	 de	 gauche.	 Torturés	 dès	 le	 premier	 jour,	 quelle	 bande	 de

veinards	!
Il	lisait	dans	mes	pensées,	ce	mec.	Je	ne	pus	déchiffrer	son	expression,	ne	souhaitant	pas	le	dévisager

assez	longtemps	pour	lui	laisser	croire	que	j’étais	intéressée	par	lui.	Alors	je	gardai	les	yeux	rivés	sur	ma
feuille.

—	Étude	du	visage,	lut	le	professeur.	Je	veux	que	vous	observiez	vos	camarades.	Vous	trouverez	sur
cette	 feuille	 une	 définition	 de	 chaque	 émotion.	 J’attends	 en	 face	 un	 descriptif	 de	 tous	 les	 signes	 non-
verbaux	que	vous	 remarquerez.	Si	vous	avez	 la	permission	de	 la	personne	que	vous	étudiez,	prenez	sa
photo	et	téléchargez-la	avec	votre	devoir,	quand	vous	l’aurez	terminé.	Messieurs,	n’en	profitez	pas	pour
mater.

Mon	voisin	ricana.
—	Dommage,	marmonna-t-il	à	voix	basse.
Mon	corps	tout	entier	se	raidit.	Ce	n’était	pas	drôle,	et	je	détestai	être	la	seule	dans	toute	la	classe	à

ne	pas	rire	de	ce	qui	était	censé	être	une	blague.	Au	contraire,	ma	respiration	s’accéléra	et	j’agrippai	les
bords	de	ma	table.

—	J’attends	vos	devoirs	pour	ce	soir,	minuit,	dernier	délai.	Vous	pouvez	sortir.
Les	étudiants	se	pressèrent	dehors,	mais	moi	je	restai	collée	à	ma	chaise.
—	Hé,	fit	mon	voisin,	penché	au-dessus	de	ma	table.	Ça	va	?
Lentement,	je	levai	les	yeux.	Il	semblait	plutôt	inoffensif.	Sweat-shirt	à	capuche	sombre	sur	un	torse

musclé.	Yeux	bleu	vif	sous	des	cils	très	épais	et	cheveux	bruns	brillants.
Je	fronçai	les	sourcils.
—	Ouais,	ouais,	je	n’ai	pas	eu	le	temps	de	petit-déjeuner.
Il	me	sourit.
—	Je	connais.	Au	fait,	je	m’appelle	Jack,	ajouta-t-il	en	tendant	la	main.
Ne	sachant	pas	quoi	faire	d’autre,	je	la	serrai.
—	Lisa,	murmurai-je.
—	Cool.	Bon,	ben	à	plus	tard	alors.	On	dirait	qu’on	a	du	travail	!
Il	prononça	la	dernière	partie	de	sa	phrase	assez	fort	pour	que	le	Pr	Blake	lève	la	tête	et	lui	jette	un

regard	noir.
À	la	seconde	où	Jack	quitta	la	salle,	ma	tension	monta	en	flèche,	anéantissant	le	peu	de	réconfort	que

m’avaient	accordé	les	encouragements	de	mon	camarade.	Écartant	ma	chaise,	 je	rassemblai	rapidement
mes	affaires	et	me	dirigeai	vers	la	porte.	J’étais	presque	libre	quand	j’entendis	un	toussotement.

—	Lisa,	vous	pouvez	m’accorder	un	instant	?
C’est	étrange,	comme	ce	genre	d’expression	peut	paraître	innocente,	non	?	Un	instant	?	Est-ce	qu’un

instant	 –	 du	 temps	 en	 compagnie	 de	 son	 professeur	 après	 être	 arrivée	 en	 retard	 –,	 c’est	 normal	 ?	 Sa
phrase,	pourtant,	ne	l’était	pas.	Et	si	j’avais	su	à	quel	point,	jamais	je	ne	me	serais	retournée.

Ce	fut	ma	première	erreur.
Me	 retourner	 et	 croiser	 son	 regard	 d’acier.	 Avancer	 d’un	 pas	 dans	 sa	 direction,	 sans	 savoir	 que



quelques	petits	mois	plus	tard,	je	serais	incapable	de	lui	résister.	Sans	défense.
Je	m’arrêtai	devant	la	table	du	premier	rang	et	soupirai.
—	Oui	?
Il	 était	 encore	 plus	 beau	 de	 près.	 Je	 n’allais	 pas	 tarder	 à	 perdre	 complètement	 mes	 moyens	 ;	 je

parvins	malgré	tout	à	soutenir	son	regard	scrutateur.	Il	semblait	ne	pas	avoir	conscience	de	sa	beauté,	de
la	terreur	qu’elle	m’inspirait	du	fait	de	l’intensité	que	j’y	décelais.

—	Asseyez-vous,	ordonna-t-il.
Je	 me	 serais	 affalée	 au	 sol	 si	 une	 chaise	 ne	 s’était	 pas	 trouvée	 juste	 à	 côté	 de	 moi.	 Il	 exigeait

l’obéissance,	et	moi,	j’ignore	pourquoi,	j’avais	l’impression	de	la	lui	devoir.
Je	n’avais	pas	idée	à	quel	point	c’était	vrai.
Je	ne	lui	devais	pas	seulement	obéissance.	Mais	aussi	mon	âme.
—	J’attends	de	mes	étudiants	qu’ils	arrivent	à	l’heure.
Il	croisa	les	bras	et	s’appuya	au	bureau,	la	tête	penchée	sur	un	côté,	le	sourire	amical	et	pourtant…

distant.
—	Est-ce	que	ça	va	poser	un	problème	à	l’avenir	?
Le	sourire	disparut	brièvement	tandis	qu’il	détournait	les	yeux,	l’air	presque	dégoûté.
—	Pour	une	personne	telle	que	vous	?
De	nouveau	il	me	fixa,	le	regard	d’abord	brûlant,	puis	complètement	froid.
Sidérée,	je	ne	parvenais	qu’à	le	regarder,	sans	pouvoir	articuler	la	moindre	réponse.	Il	était	sérieux	?

Une	personne	telle	que	moi	?	Qu’est-ce	qu’il	entendait	par	là	?
—	Vous	voulez	dire	une	deuxième	année	?	demandai-je,	ayant	recouvré	ma	voix.
—	Non,	fit-il,	les	mâchoires	serrées.	Je	voulais	dire	exactement	ce	que	vous	avez	entendu.
Je	raclai	la	gorge	et	retrouvai	quelques	bribes	de	confiance,	probablement	les	dernières	de	la	journée

avant	de	craquer	et	d’éclater	en	sanglots.
—	Bien.	 Parce	 que	 vous	me	 sembliez	 sous-entendre	 que	 j’étais	 différente	 des	 autres	 étudiants	 de

votre	cours,	or	je	peux	vous	assurer	que	je	suis	absolument	pareille.
—	Je	suis	navré	d’être	le	seul	à	oser	vous	dire	la	vérité	en	face,	déclara-t-il	lentement.
Ses	lèvres	pleines	dévoilèrent	un	nouveau	sourire,	mais	pas	du	genre	aimable.	Plutôt	moqueur.	Vous

savez,	quand	quelqu’un	vous	dévisage	et	que	vous	avez	la	sensation	d’être	nu	?	Sauf	que	là,	il	n’exprimait
aucun	désir,	mais	un	dégoût	absolu.	Oui,	exactement.	Comme	si	je	n’avais	rien	à	faire	à	la	fac	et	que	je
n’aurais	pas	dû	respirer	le	même	air	que	lui.

Jamais	je	ne	m’étais	sentie	plus	nulle	qu’à	cet	instant,	alors	même	que	j’étais	tout	habillée,	chose	rare
dans	mon	ancienne	profession.	Grâce	aux	créateurs,	 je	m’étais	 sentie	belle,	mes	amis	m’avaient	donné
l’impression	 d’être	 parfaite,	 et	 cet	 homme	 venait	 de	 me	 dépouiller	 de	 toute	 ma	 confiance	 en	 un	 seul
sourire	goguenard.

—	Vous	êtes	une	petite	célébrité,	ici,	Lisa.
Je	baissai	les	yeux.
—	Alors…	(Il	tapota	du	pied	droit	au	sol.)	Je	comprends	qu’il	soit	compliqué	de	s’adapter,	mais	plus

vous	arrivez	en	retard	et	plus	vous	attirez	l’attention.	Vous	comprenez	?	Si	vous	souhaitiez	vraiment	vous
fondre	dans	la	masse…

Il	laissa	sa	phrase	en	suspens.
—	Je	serai	à	l’heure,	affirmai-je	d’une	voix	tremblotante,	 tout	en	ravalant	mes	larmes.	Je	vous	jure

que	ça	ne	se	reproduira	pas.
Je	relevai	la	tête.
—	J’ai	encore	eu	un	souci	avec	ma	boîte	à	lettres,	et	la	fille	qui	s’en	occupe	n’a	pas	fait	grand-chose



pour	m’aider,	et	puis	je	n’ai	pas	eu	le	temps	de	petit-déjeuner	et…
Il	leva	la	main.
—	Je	ne	veux	pas	entendre	vos	excuses,	ni	vos	justifications.	Je	ne	veux	que	votre	présence	et	votre

concentration	pour	le	semestre	à	venir.	Vous	pensez	pouvoir	y	arriver	?
Je	fis	un	pas	en	arrière	et	hochai	la	tête.
—	Bien.
Il	se	redressa	soudain,	me	dépassant	de	toute	sa	hauteur.	Je	vis	ses	épaules	se	détendre,	mais	à	peine.

Une	mèche	de	cheveux	couleur	cuivre	retomba	sur	son	sourcil,	lui	conférant	un	air	enfantin	alors	même
qu’il	n’exsudait	que	colère	et	sensualité.	Et	à	mon	grand	dam,	je	devais	bien	admettre	que	cette	sensualité
provenait	surtout	de	son	côté	méchant.

—	Vous	pouvez	disposer.
Si	 Gabe	 avait	 été	 là,	 il	 lui	 aurait	 sans	 doute	 sauté	 dessus.	 Même	Wes	 n’aurait	 pas	 supporté	 son

attitude,	et	pourtant	Wes	ne	ferait	pas	de	mal	à	une	mouche.	Le	respect,	c’était	une	notion	 importante	à
leurs	yeux,	or	ce	type	usait	de	son	autorité	de	la	mauvaise	façon,	en	abusant	méchamment	pour	bien	me
faire	comprendre	que	je	n’étais	qu’une	moins-que-rien.

—	Lisa	?	insista-t-il,	un	sourcil	haussé.	Vous	n’avez	pas	cours	?
—	Si.
Je	 pinçai	 les	 lèvres	 pour	me	 retenir	 de	 répliquer.	 La	 dernière	 chose	 dont	 j’aie	 besoin,	 c’était	 de

m’attirer	 des	 ennuis	 ou	 d’échouer	 à	 un	 module.	 Les	 études	 étaient	 tout	 ce	 que	 j’avais.	 Si	 je	 ne	 me
concentrais	pas	sur	 les	cours,	alors	 j’allais	me	laisser	submerger	par	mon	harceleur	ou	par	mon	passé.
Les	deux	options	étaient	exclues.	Je	ne	pouvais	pas	prendre	cette	direction	‒	hors	de	question.

—	Merci,	monsieur.	Pour	vos…	conseils.
Il	parut	surpris.	Il	grimaça	un	peu,	puis	toussa	dans	son	poing	et	se	détourna.
J’ignorai	pourquoi,	mais	ma	réaction	l’avait	mis	mal	à	l’aise.
Un	coup	d’œil	à	ma	montre	quand	je	sortis	dans	 le	couloir	me	tira	un	grognement.	Si	 je	ne	courais

pas,	j’allais	être	en	retard.	Encore.



Chapitre	4

TRISTAN

Je	 n’ai	 jamais	 eu	 d’animal	 de	 compagnie,	 enfant.	 Moi,	 j’avais	 Mel.	 Elle	 avait	 du
caractère,	ça	oui.	Et	j’ai	adoré	le	briser.	Je	jouissais	des	saletés	que	je	l’obligeais	à
faire,	et	 j’ai	 bien	 ri	 en	 la	 voyant	 commencer	à	 tomber	amoureuse	de	moi,	quand	 je
n’ai	plus	eu	besoin	de	lui	mettre	la	pression	pour	qu’elle	s’en	prenne	aux	faibles.	Mon
plus	grand	fait	de	guerre,	ça	a	été	le	jour	où	elle	a	eu	l’idée	d’en	finir	avec	toutes	les
autres	 idées.	Et	de	 les	remplacer	par	un	défi	mortel	 lancé	aux	nouvelles	recrues	de
notre	groupe	d’amis.	C’est	cette	nuit-là	que	 je	 lui	ai	dit	que	 je	 l’aimais.	En	réalité,	 je
ne	 l’aimais	 pas	 vraiment.	 J’aimais	 ce	 qu’elle	 me	 faisait	 ressentir.	 J’adorais	 qu’elle
nourrisse	 la	 bête	au	 lieu	d’avoir	 peur	 de	moi.	Elle	me	 rassasiait	 plus	 que	 l’héroïne,
plus	que	la	cocaïne,	plus	que	les	filles,	 les	voitures	de	course.	Pendant	un	moment,
elle	m’a	repu,	mais	 je	savais	que	ça	prendrait	 fin	un	 jour.	Elle	avait	une	conscience,
contrairement	à	moi,	donc	ça	prendrait	fin	et	je	devrais	changer	de	tactique	avec	elle.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	 ne	m’étais	 pas	 attendu	 à	 ce	 qu’elle	 se	 montre	 aussi	 docile.	 C’était	 contradictoire	 avec	 ce	 que

Taylor	avait	écrit	dans	son	journal.	L’espace	d’une	minute,	peut-être	d’une	seconde,	la	graine	du	doute	fut
semée,	mais	je	l’écrasai	aussitôt.	Je	faisais	ça	pour	moi,	pour	ma	famille.	Je	n’avais	aucune	preuve	qu’il
s’agissait	bien	de	la	fille	décrite	par	Taylor,	mais	c’était	une	évidence	:	le	nom	correspondait,	ainsi	que
la	description,	et	j’avais	trouvé	quelques	clichés	d’elle	dans	son	journal	intime.

Que	 s’était-il	 passé	 ?	 Comment	 l’avait-elle	 poussé	 en	 bas	 du	 pont	 ?	 Pourquoi	 n’avait-elle	 averti
personne	 ?	Elle	 était	 très	 jeune	 ;	 lui	 aussi.	OK,	 je	 lui	 devais	 probablement	 des	 excuses,	 je	 le	 savais,
même	 si	 j’ignorais	 exactement	 pourquoi	 et	 comment	m’y	 prendre.	 J’étais	 déchiré	 entre	ma	 culpabilité
pour	la	manière	dont	il	l’avait	soi-disant	traitée,	et	la	colère	qu’elle	l’ait	poussé	à	sauter	de	ce	pont.

Je	fus	secoué	d’un	frisson,	ce	qui	m’irrita	encore	plus.	Je	n’étais	pas	un	type	avide	de	vengeance.	Ce
n’était	pas	moi.	 Je	ne	 reconnaissais	plus	ce	 sentiment	 étranger.	De	 l’extérieur,	 j’étais	 le	même,	mais	 à
l’intérieur	une	tempête	faisait	rage,	qui	attendait	d’exploser.	Agrippé	au	bord	du	bureau,	je	pris	plusieurs
inspirations	pour	m’apaiser,	 fermant	 les	yeux	avant	de	 reporter	mon	attention	sur	 les	mots	écrits	 sur	 la
page	du	carnet.	Les	mots	qui	scellaient	mon	destin.	Et	celui	de	cette	fille.

Elle	avait	contribué	à	le	détruire.
J’avais	donc	le	droit	de	la	détruire	en	retour.	La	vie,	ça	fonctionnait	ainsi,	le	yin	et	le	yang.
Si	mes	parents	m’avaient	vu	à	cet	instant	!	Ouais,	ils	n’auraient	pas	été	fiers,	mais	bon,	ils	n’avaient

rien	fait	pour	aider	non	plus.	Pire,	au	fond,	ils	avaient	servi	de	catalyseurs,	et	elle	à	leur	suite.
Ses	yeux	bleu	vif	apparurent	à	mon	esprit.	Assortis	à	la	mèche	dans	ses	cheveux.
Celle	que	je	n’arrivais	pas	à	m’empêcher	de	regarder	fixement,	qui	me	distrayait	de	mon	cours.	En

réalité,	 je	 n’avais	 pas	 vraiment	 prévu	 de	 terminer	 aussi	 tôt,	mais	 cette	 fille	 était	 trop	 perturbante.	Un
regard	 et	 j’étais	 aussi	 perdu	 qu’il	 l’avait	 été,	 lui.	 Elle	 était	 pareille	 à	 un	 poison,	 de	 ceux	 qu’il	 fallait



exsuder	et	détruire.
Tomber	dans	ses	filets	aurait	été	facile.
La	faire	tomber	dans	les	miens	allait	être	plus	compliqué.	Les	relations	se	fondaient	sur	la	confiance,

et	j’allais	gagner	la	sienne.	Mais	avant	je	lui	instillerais	une	bonne	dose	de	peur	et	de	respect.	Après	tout,
je	 savais	 exactement	 comment	 fonctionnait	 son	 esprit.	 Elle	marchait	 aux	 défis.	 La	 peur	 lui	 donnait	 du
courage.	Alors	j’allais	jouer	le	professeur	terrifiant	à	souhait	–	et	elle	ne	m’en	aimerait	que	plus.

Une	 nouvelle	 pointe	 de	 culpabilité	me	 taquina	 tandis	 que	 des	 phrases	 impitoyables	 défilaient	 sous
mon	regard.	Des	phrases	sur	elle.	Si	ce	qu’il	avait	écrit	était	bien	vrai,	elle	avait	connu	l’enfer	avec	lui.

Je	repoussai	ce	sentiment.
Je	n’étais	plus	 le	gentil	garçon,	celui	qui	ne	 jurait	 jamais,	ne	buvait	ou	ne	se	droguait	pas.	 J’allais

devenir	lui,	le	temps	d’un	semestre.	Son	journal	me	servirait	de	guide	et,	au	bout	du	compte,	je	trouverais
la	sérénité.

Je	tapotai	le	carnet	dans	la	poche	de	mon	manteau.
—	Tout	va	bien.	Tu	vas	enfin	reposer	en	paix.
J’allais	découvrir	ce	qui	s’était	vraiment	passé,	même	si	ça	devait	me	tuer.	Je	lui	devais	bien	ça.
De	nouveau	cette	culpabilité.	Je	la	ravalai,	refusant	d’admettre	que	tous	mes	actes	étaient	dictés	par	la

peur.	Dans	ma	poche,	 le	 flacon	de	médicaments	remua.	Je	refermai	 la	main	dessus	et	 lâchai	un	 juron	à
haute	voix.

Il	avait	trouvé	le	seul	moyen	d’être	libre.
Je	ne	voulais	pas	connaître	le	même	destin.



Chapitre	5

LISA

«	Tu	m’aimes	encore	?	»,	m’a-t-elle	demandé	une	nuit,	alors	que	nous	étions	couchés
ensemble.	 J’allais	 toujours	à	 l’hôtel	 avec	elle,	 jamais	 je	 ne	 l’emmenais	à	 la	maison.
Pas	question	de	mélanger	travail	et	plaisir.
«	Bien	sûr	que	oui.	»	Le	mensonge	était	sorti	facilement.	«	Pourquoi	tu	me	demandes
ça	?	»
«	Tu	parais	distant.	»
Parce	que	je	l’étais,	parce	qu’elle	ne	signifiait	rien	pour	moi,	juste	un	corps,	un	moyen
de	 parvenir	 à	 mes	 fins,	 une	 distraction,	 un	 animal	 de	 compagnie,	 un	 projet,	 un
divertissement.	 Elle	 n’avait	 pas	 encore	 compris	 ça	 ?	 Je	 ne	 ressentais	 rien,	 c’était
impossible	avec	tous	 les	médicaments	que	 je	prenais	pour	soigner	ma	«	maladie	»,
ou	quel	que	soit	 le	nom	que	 lui	donnaient	mes	parents.	N’importe	quoi.	Si	 j’étais	un
sociopathe,	j’aurais	posé	des	bombes.	Au	lieu	de	quoi	je	tyrannisais	des	gamines,	je
m’amusais	et	je	consommais	des	drogues.	Il	y	avait	pire,	non	?

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
—	Ne	bouge	pas	 !	hurlai-je,	 levant	mon	 téléphone	portable	pendant	que	Gabe	m’adressait	un	doigt

d’honneur.
Avec	une	grimace,	j’éloignai	l’appareil	de	mon	visage.
—	Sympa,	merci,	commentai-je.
—	Je	suis	un	gars	généreux,	fit-il	avec	un	sourire.
Saylor,	sa	femme,	le	tapa	sur	le	bras	en	levant	les	yeux	au	ciel.
—	Aïe.
Il	se	pencha	et	l’embrassa	sur	la	bouche,	un	baiser	torride	en	plein	Starbucks,	comme	s’ils	tournaient

une	scène	romantique	pour	un	film.	Non,	mais	je	vous	jure,	dégueu	!	Je	toussotai.
Aucune	réaction.
Alors	je	les	pris	en	photo.
Ce	qui	me	valut	un	nouveau	doigt	d’honneur,	sans	que	Gabe	se	décolle	pour	autant	de	la	bouche	de

son	épouse.
—	Waouh	!	s’exclama	Wes	derrière	moi.	Ils	y	sont	depuis	longtemps	?
—	Tous	les	jeunes	mariés	sont	écœurants	ou	quoi	?	m’interrogeai-je	à	haute	voix.
Wes	contourna	la	table	avec	sa	femme	à	lui,	Kiersten,	et	me	répondit	par	un	haussement	d’épaules	tout

ce	qu’il	y	avait	de	niais.	Ce	n’était	pas	l’envie	qui	me	manquait	de	lever	les	yeux	au	ciel,	mais	Wes	était
trop	gentil	et	trop	sexy.	Surtout	sexy.	Gabe	et	lui	étaient	des	posters	pour	GQ	en	chair	et	en	os.	Tous	les
deux	 blonds,	 maintenant	 que	 Gabe	 avait	 décidé	 de	 retourner	 à	 sa	 couleur	 d’origine.	 Bref,	 on	 avait
l’impression	de	regarder	deux	étoiles	vraiment	très	brillantes.

Les	détester,	c’était	comme	détester	le	Père	Noël.	Vous	aviez	beau	essayer,	vous	auriez	fini	tous	les



chocolats	de	leur	hotte	avant	que	ça	marche.
—	 Alors,	 les	 cours	 ?	 s’enquit	 Kiersten.	 J’ai	 entendu	 dire	 que	 tu	 te	 retrouvais	 dans	 la	 classe	 du

nouveau	prof	de	psycho,	le	super	canon	?
Wes	laissa	échapper	un	grognement	guttural.
—	Tout	doux,	mon	gars,	fis-je	en	posant	les	mains	sur	la	table,	hilare.	Tu	sais,	il	n’est	pas	si	canon

que	ça.
—	Une	 fille	 s’est	évanouie	pendant	 son	cours,	 répliqua	Kiersten,	 l’air	 sceptique.	Oui,	oui,	pendant

son	cours.
—	Sans	doute	de	déshydratation,	suggérai-je,	désinvolte,	en	sirotant	mon	café.
—	À	moins	que…,	reprit-elle	en	se	penchant	vers	moi.	Les	rumeurs	ne	soient	fondées.
Gabe	s’écarta	enfin	de	Saylor,	les	lèvres	gonflées.
—	Les	rumeurs	comportent	toujours	un	fond	de	vérité.
—	Alors	c’est	vrai,	tu	as	dansé	en	caleçon,	la	semaine	dernière,	après	t’être	saoulé	au	marché	de	Pike

Place	?
Je	 penchai	 la	 tête	 et	 attendis	 que	 Gabe	 ait	 fini	 de	 lever	 les	 yeux	 au	 ciel	 en	 faisant	 craquer	 ses

articulations.
—	La	rumeur	était	donc	fondée,	conclus-je.
Il	ouvrit	la	bouche	pour	répliquer.	Je	le	pris	en	photo.	Avec	une	grimace,	il	m’arracha	le	téléphone.
—	Je	n’aurais	jamais	cru	devoir	te	demander	d’y	aller	mollo	sur	les	photos,	mademoiselle	Paparazzi.
Je	m’affaissai	sur	mon	siège.
—	C’est	pour	un	devoir	à	rendre	au	prof	canon.
—	Ah-ah	!	s’exclama	Kiersten,	un	doigt	pointé	vers	moi.	Je	le	savais.
Je	lui	lançai	un	regard	noir.
—	Ce	n’était	que	sarcasme,	mon	amie,	pur	sarcasme.
—	Oui,	et	les	garçons	mettent	les	filles	enceintes,	ajouta	Gabe,	pendant	que	Wes	s’étranglait	avec	le

café	qu’il	venait	de	me	prendre	des	mains.
Bien	fait	!
—	Dans	ce	cas,	ne	sors	pas	avec	des	garçons.
—	Tu	feras	un	super	papa,	répliquai-je	avec	un	sourire	affecté.	Quoi	?	Tu	vas	enfermer	tes	filles	dans

leur	chambre	et	 leur	donner	du	 :	«	Euh,	vous	voyez,	mes	chéries,	poursuivis-je	 en	 imitant	 sa	voix,	 les
garçons	sont	vilains,	 ils	 font	des	 tas	de	bébés	aux	filles,	comme	les	 lapins,	et	vous	savez	comme	papa
déteste	les	lapins	et…	»

—	Hilarant,	siffla	Gabe.	Je	te	prierais	de	ne	pas	évoquer	les	enfants	pour	l’instant…
À	côté	de	lui,	Saylor	lâcha	un	petit	rire	et	lui	serra	le	bras.	Un	pincement	me	vrilla	le	cœur.
Il	y	avait	très	longtemps,	j’avais	rêvé	d’être	cette	fille-là	pour	Gabe,	et	puis	Taylor	était	arrivé	et…

Je	 frissonnai	 et	 repoussai	 ces	 souvenirs	 douloureux	 :	 les	 choses	 que	 j’avais	 faites,	 celles	 qu’il	 avait
faites,	celles	que	nous	avions	faites.

—	Ça	va	?	me	demanda	Wes	d’une	voix	douce.
Celui-là,	il	était	beaucoup	trop	perspicace	à	mon	goût.	Si	j’avais	voulu	parler	de	toute	cette	histoire,

je	 me	 serais	 sans	 doute	 confiée	 à	 lui,	 mais	 j’en	 étais	 incapable.	 Car	 partager	 signifiait	 admettre	 ma
culpabilité,	et	l’admettre	impliquerait	probablement	de	devenir	folle	comme	lui.

Je	me	redressai	sur	mon	siège.
—	Ouais.	Je	ne	veux	pas	rater	mon	année,	c’est	tout.	Alors	je	dois	noter	tous	les	signes	non	verbaux	et

prendre	au	minimum	une	photo	pour	chacun.	Or,	vu	que	je	suis	arrivée	en	retard	à	mon	premier	cours	et
que	je	me	suis	fait	taper	sur	les	doigts,	il	va	sans	doute	me	falloir	sacrément	chiader	ce	premier	devoir.



—	Quoi	?	Il	t’a	fessée	?	s’enquit	Gabe,	moqueur.
—	Oui,	 Gabe,	 répondis-je	 avec	 le	 plus	 grand	 calme.	 Car	 c’est	 ainsi	 qu’ils	 punissent	 les	mauvais

étudiants,	ici,	à	l’Université	de	Washington.	La	carotte	et	le	bâton.
Il	siffla.
—	Si	seulement…	Que	ne	donnerais-je	pas	pour	voir	Saylor…
Je	me	bouchai	les	oreilles.
Il	 renversa	 la	 tête	 en	 arrière	 et	 éclata	 de	 rire,	 tandis	 que	 sa	 petite	 amie	 virait	 au	 rouge	 vif	 et	 lui

plaquait	une	main	sur	la	bouche	pour	le	bâillonner.
Sans	prêter	attention	à	Gabe,	comme	à	son	habitude,	Wes	se	pencha	par-dessus	la	table.
—	Pourquoi	tu	ne	photographies	pas	des	clients	du	café	?	Avec	leur	autorisation,	bien	sûr.	La	plupart

des	gens	sont	hyper	 intéressants,	 ici,	non	?	Ceux	qui	étudient.	Les	stressés.	Les	 fatigués.	 (Il	désigna	un
type	dans	un	coin.)	Il	a	l’air	de	tenir	sur	cinq	tasses	de	café	et	une	heure	de	sommeil.	Va	lui	demander	son
autorisation,	prends	la	photo,	ajoute	quelques	notes,	et	voilà	ton	devoir	bouclé.

—	Ça	paraît	si	simple,	expliqué	par	toi,	marmonnai-je.
Il	sourit.
—	Je	suis	Wes	Michels.
Je	baissai	la	tête	avec	une	moue.	Il	tendit	la	main	et	se	leva.
—	Téléphone	!
En	l’espace	de	quelques	minutes,	non	seulement	il	avait	pris	deux	clichés	pour	moi,	mais	en	plus	il

avait	ajouté	des	commentaires	sur	deux	étudiants	en	première	année	de	médecine	qui	avaient	passé	la	nuit
à	 travailler	 sur	 une	 potentielle	 interrogation	 surprise,	 pour	 se	 rendre	 compte	 au	 matin	 qu’ils	 avaient
assisté	au	mauvais	cours	le	mauvais	jour.

—	Voilà	pourquoi	je	ne	suis	pas	en	médecine,	commenta	Gabe	avec	un	haussement	d’épaules.
—	Ah	bon	?	demanda	Kiersten.	Ce	n’est	pas	plutôt	parce	que	tu	as	peur	des	mots	compliqués	?
—	Supercalifragilisticexpialidocious.	Alors,	Kiersten,	tu	ne	dis	plus	rien	?
—	Épelle,	le	défia-t-elle	avec	un	sourire	narquois.
—	Donc	ce	prof,	reprit	Gabe,	changeant	de	sujet,	s’il	 tente	quoi	que	ce	soit,	 tu	te	sers	de	ta	bombe

lacrymo	ou	du	sifflet	antiviol.
—	OK,	acquiesçai-je.	Je	vais	faire	ça,	oui.	En	cours.	Devant	une	centaine	d’étudiants.	Dès	qu’il	me

regardera	de	travers.
—	Bien.
—	Je	plaisantais.
Saylor	tapota	Gabe	sur	l’épaule.
—	Il	faut	laisser	l’oiseau	quitter	le	nid	un	jour,	Gabe.
—	Non,	ça	n’est	pas	vrai,	et	c’est	pourquoi…
Je	me	penchai	jusqu’à	me	cogner	volontairement	la	tête	contre	la	table	à	plusieurs	reprises.
—	OK,	les	amis,	j’adore	partager	avec	vous	ces	réjouissantes	quoique	épuisantes	discussions,	mais	il

faut	 vraiment	 que	 je	 rentre	 terminer	 ce	 devoir.	 Alors,	 vous	 deux…	 (Je	 désignai	 Saylor	 et	 Gabe.)…
Embrassez-vous	 bien.	 Et	 vous…	 (Je	 pointai	 le	 doigt	 vers	 Kiersten	 et	 Wes.)…	 Eh	 bien,	 allez	 donc
résoudre	le	problème	de	la	faim	dans	le	monde	ou	un	truc	du	genre.

Wes	se	tapota	le	menton.
—	Déjà	fait.
—	 Petit	 malin,	 fis-je	 en	 souriant.	 Dans	 ce	 cas,	 allez	 jouer	 votre	 comédie	 sentimentale	 hypersexy

ailleurs.	Moi,	je	file	terminer	ce	devoir,	même	si	je	dois	en	mourir,	et	ensuite	je	sortirai	m’accorder	une
longue	balade.



—	En	pensant	à	ton	prof	canon	?	demanda	Kiersten.
—	Salut.	On	se	voit	à	la	soirée	caritative.
—	Habille-toi	bien	!	lança	Gabe	tandis	que	je	m’éloignais.
—	Mets	un	pantalon	!	répliquai-je	en	ouvrant	la	porte	du	Starbucks	pour	me	heurter	direct	à	quelque

chose	de	chaud.
Mon	sac	atterrit	au	sol	dans	un	bruit	mat.
—	Désolée.
Au	moment	où	je	me	baissais	pour	le	ramasser,	je	remarquai	les	chaussures.
Des	chaussures	marron	que	je	reconnaissais.
Mon	regard	remonta	le	long	du	jean	sombre	et	s’arrêta	au	niveau	d’une	taille	fine,	avant	de	finir	sur	le

même	visage	sévère	que	j’avais	affronté	quelques	heures	plus	tôt.
—	 Peut-être	 que	 si	 vous	 n’étiez	 pas	 toujours	 en	 retard,	 vous	 n’auriez	 pas	 à	 courir	 partout,	 fit

remarquer	le	Pr	Blake,	sourcils	haussés,	en	m’offrant	sa	main.
N’ayant	 d’autre	 choix	 que	 de	 la	 prendre,	 j’attrapai	 ses	 doigts.	 Ce	 simple	 contact	 me	 coupa	 la

respiration.	L’onde	de	choc	se	propagea	de	mes	pieds	jusqu’à	ma	tête.	Canon	‒	voilà	qui	était	un	sacré
euphémisme.	J’étais	sûre	que	ses	yeux	gris	voyaient	à	travers	les	vêtements.

Son	souffle	s’altéra	très	brièvement,	puis	le	masque	reprit	sa	place.	Il	désigna	du	menton	les	papiers
que	je	serrais	dans	ma	main.

—	Vous	travaillez	sur	votre	devoir	?
Je	retrouvai	mon	équilibre.
—	Ouaip,	sous	perfusion	de	caféine.
Il	sourit.
Et	pas	un	sourire	moqueur,	cette	 fois,	un	vrai	 sourire.	Du	genre	que	 je	 ressentis	à	 travers	 tout	mon

corps,	comme	si	on	m’avait	attachée	à	un	lit	de	bronzage	et	qu’on	avait	tourné	le	bouton	à	fond.	Je	reculai
d’un	pas,	manquant	de	heurter	un	autre	client	sortant	du	Starbucks.

—	Waouh	!	Réunion	de	classe	!	s’exclama	une	voix	masculine	derrière	moi.	Hé,	je	récolte	un	A	si	je
repère	 le	 prof	 en	 dehors	 de	 sa	 salle	 ?	 Vous	 voyez,	 du	 style	 classe	 verte	 où	 les	 gamins	 sont	 censés
observer	l’ours	dans	son	habitat	naturel	?

Le	regard	du	Pr	Blake	s’assombrit	et	il	se	détourna	légèrement	de	moi.
—	Non,	monsieur	McHale.
—	Zut,	répondit	ce	dernier,	qui	croisa	les	bras	en	riant.
—	J’attends	votre	devoir	à	minuit	dernier	délai,	reprit	le	professeur	d’un	ton	sec.
Puis	il	nous	contourna	pour	entrer	dans	le	café.
Je	repris	mon	chemin	vers	mon	bâtiment	avec	un	soupir	soulagé.
—	Attends	!	m’interpella	Jack.	Tu	as	fini	?
—	Non.
Je	réprimai	à	grand-peine	l’envie	de	donner	un	coup	de	pied	dans	toutes	les	pommes	de	pin	que	je

voyais.
—	J’ai	encore	quelques	trucs	à	noter.
—	Moi	aussi,	fit-il	avec	un	sourire	chaleureux.	On	pourrait	le	faire	ensemble.
Il	rougit,	puis	secoua	la	tête.
—	Le	devoir,	je	veux	dire.
—	J’avais	compris,	répliquai-je	en	riant.	Je	suis	une	fille.	On	ne	pense	pas	aux	mêmes…	trucs	que

vous,	les	gars.
Jack	me	regarda	de	haut	en	bas.



—	Dommage.
—	Tu	envisages	de	flirter	ou	de	bosser	?
—	Je	peux	faire	les	deux	?
—	Non.
—	OK,	fit-il,	balançant	son	sac	à	dos	sur	son	épaule.	Allez,	on	va	observer	les	gens.
Je	lui	emboîtai	le	pas	et,	une	fois	que	nous	nous	fûmes	suffisamment	éloignés,	je	profitai	qu’il	soit	en

train	 de	 déblatérer	 sur	 le	 travail	 pour	 jeter	 un	 coup	 d’œil	 par-dessus	 mon	 épaule.	 Par	 la	 fenêtre	 du
Starbucks,	le	Pr	Blake	me	regardait.

—	Eh,	tu	viens	ou	pas	?	demanda	Jack.
Son	sourire	était	naturel,	rassurant.
Je	ne	voyais	pas	trop	où	il	voulait	en	venir,	mais	bon,	je	n’étais	pas	non	plus	obligée	de	toujours	tout

analyser.
—	Ouais,	répondis-je	en	me	retournant	rapidement.	Ouais,	je	viens.



Chapitre	6

TRISTAN

C’était	 presque	 trop	 facile	 de	 la	 plier	 à	 mes	 désirs,	 de	 lui	 laisser	 croire	 qu’elle
m’importait.	Je	voulais	voir	 jusqu’où	je	pouvais	la	pousser,	alors	j’ai	rompu	avec	elle.
Jamais	 je	 n’ai	 vu	 une	 fille	 pleurer	 autant	 de	 toute	 ma	 vie.	 Bon	 Dieu,	 elle	 a	 dû	 se
déshydrater,	tellement	elle	en	a	chialé.	Et	une	fois	qu’elle	a	eu	terminé,	j’ai	désigné	la
sortie	et	croisé	les	bras.	Elle	est	partie	comme	une	furie	en	claquant	la	porte	derrière
elle.
Quelques	 minutes	 plus	 tard,	 elle	 est	 revenue	 aussi	 vite,	 m’a	 pris	 dans	 ses	 bras,
m’embrassant	 comme	 une	 folle	 sur	 la	 bouche.	 «	 Je	 ne	 peux	 pas	 vivre	 sans	 toi	 »,
qu’elle	a	murmuré.
Et	 j’ai	 ri,	 parce	que	 j’avais	un	vilain	petit	 secret.	 Il	 allait	bien	 falloir	qu’elle	vive	sans
moi,	et	je	rigolerais	bien	–	depuis	l’enfer.	C’est	moi	qui	rirais	le	dernier.
«	 Je	 sais,	 bébé,	 je	 suis	 désolé.	 »	 J’ai	 répondu	 à	 ses	 baisers,	 assuré	 que	 le	 jeu
continuait,	 qu’elle	 n’avait	 toujours	 pas	 compris	 qui	 j’étais	 vraiment,	 comment	 j’étais
vraiment,	et	ce	qu’elle	représentait	pour	moi.	À	savoir	absolument	rien.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
La	chaleur	de	la	tasse	de	café	s’insinuait	à	travers	ma	paume.	Je	baissai	les	yeux	vers	le	liquide	noir

et	fumant.	Le	breuvage	était	amer.	À	moins	que	ce	ne	soit	juste	ma	vie	?	Voire	moi	?	Rien	ne	me	donnait
satisfaction	–	ni	café,	ni	nourriture,	ni	sexe.	Ha,	voilà	un	point	intéressant.	Le	sexe.	Est-ce	que	je	savais
encore	 le	pratiquer	?	Peu	probable.	Après	 tout,	 j’avais	été	 le	gentil	garçon,	 le	gentleman,	celui	qui	ne
mettait	pas	les	filles	enceintes,	qui	ne	volait	pas	leur	virginité	le	soir	du	bal	de	fin	d’année.	Je	n’étais	pas
Taylor,	moi.

Je	voyais	aisément	comment	elle	avait	pu	devenir	une	sorte	d’addiction	pour	lui.	Elle	le	serait	pour
n’importe	quel	homme	doté	d’une	paire	d’yeux.	J’avais	dû	batailler	bien	plus	que	prévu	pour	me	sortir
ses	jambes	de	la	tête.

Serrant	la	tasse	dans	une	main,	je	sortis	mon	iPad	de	l’autre.	Il	me	restait	du	travail	à	finir,	mais	je
détestais	me	retrouver	seul	dans	la	classe.	J’avais	besoin	de	bruit,	de	distractions.	C’était	bizarre	comme
un	bourdonnement	constant	de	voix	pouvait	m’apaiser.	Contrairement	à	lui	–	ça	l’avait	conduit	à	sa	perte.

La	classe,	pas	les	voix.
—	Tristan	?
Une	voix	interrompit	mes	sombres	pensées.	Je	levai	la	tête	et	faillis	courir	vers	la	sortie.
—	Wes,	m’entendis-je	croasser.	Ça	fait…	un	bail.
Des	années,	en	fait.	De	longues	années.	Je	fis	mine	d’être	occupé	à	ranger	des	papiers,	mais	Wes	ne

fut	pas	dupe.	Trop	gentil,	trop	disponible,	il	s’installa	en	face	de	moi	et	se	pencha,	les	sourcils	arqués	en
signe	d’intérêt.

—	Laisse-moi	deviner	:	tu	es	le	nouveau	prof	canon.



Je	manquai	de	recracher	mon	café,	puis	jetai	mon	stylo	sur	la	pile	de	papiers	que	je	rangeais	sans	les
ranger.

—	Désolé.	Quoi	?
—	Tu	rends	les	filles	dingues,	fit-il	dans	un	bruyant	soupir.	Ah,	là	là,	y	a	des	trucs	qui	ne	changent

pas.
Ou	si.	Et	beaucoup,	même.
J’éclatai	de	rire,	soutenant	le	regard	franc	de	Wes.
—	Ah,	d’accord.	J’ignorais	que	la	nouvelle	s’était	répandue	jusqu’ici.
—	On	est	à	l’université.
Wes	se	cala	dans	son	siège,	m’accordant	enfin	l’espace	dont	j’avais	besoin.
—	Tu	t’attendais	à	quoi	?	reprit-il	avant	d’ouvrir	grand	la	bouche	quand	je	haussai	les	épaules.	Alors,

tu	te	fais	appeler	comment,	ces	temps-ci	?
Ce	gars	en	savait	beaucoup	trop	sur	moi	et	ma	famille,	mais	bon,	ça	n’avait	rien	d’étonnant.	En	fait,	il

savait	 tout	sauf	ce	qui	concernait	Taylor.	Non,	ça,	c’était	notre	vilain	petit	 secret,	 très	 joliment	couvert
par	nos	moyens	immenses	et	notre	absence	totale	de	morale.

Je	m’humectai	les	lèvres.
—	Tristan	Blake.	Mon	nom	habituel,	répondis-je	avec	un	vague	haussement	d’épaules.
—	Ah…	Tu	as	décidé	de	lâcher…,	commenta	Wes	avec	un	sourire	entendu.	Bien	vu.	On	ne	veut	pas

d’assassinats	ou	de	kidnappings,	ça	ruinerait	probablement	ta	crédibilité	en	tant	que	prof.	Mais,	au	fait,
pourquoi	est-ce	que	tu	travailles	?	Je	te	croyais	à	Washington	D.C.

Il	jouait	à	quoi,	avec	ses	questions	?
Je	pris	ma	tasse	dans	l’autre	main	et	affichai	mon	expression	la	plus	nonchalante.
—	J’avais	besoin	de	changer	d’air.	Tu	sais	comment	ça	se	passe	au	Congrès	:	boulot-boulot,	aucun

divertissement.
—	OK,	répondit	Wes,	l’air	toutefois	un	peu	sceptique.	Mais	c’est	ton	modus	operandi,	alors	pourquoi

l’Université	de	Washington	?
—	En	fait,	j’ai	encore	pas	mal	de	boulot	à	terminer,	là,	lui	signalai-je	en	désignant	mon	iPad.	On	peut

se	voir	ce	week-end,	si	tu	veux.
—	C’est	 le	gala	de	charité,	ce	week-end,	 répliqua-t-il	sans	ciller.	Ton	père	a	dit	qu’il	enverrait	un

représentant.	Je	suppose	que	c’est	toi	?
Merde.	Il	fallait	vraiment	que	j’apprenne	à	consulter	mon	autre	agenda.
—	Oui,	probablement.
—	Super.
Là-dessus,	il	se	leva	et	me	tendit	une	main	que	je	serrai	fermement.
—	À	dimanche	!
Il	 fit	 signe	à	une	rousse	de	 le	suivre.	Sa	femme,	sans	doute.	Grande,	gracile,	superbe,	 tout	à	 fait	 le

style	 de	 fille	 avec	 qui	 j’imaginais	Wes	 se	 caser.	 Je	 l’avais	 suffisamment	 vue	 dans	 les	 journaux	 pour
savoir	 qu’ils	 formaient	 le	 couple	 idéal,	 et	 je	 frissonnai	 au	 souvenir	 de	 l’ami	 atroce	 que	 j’avais	 été
pendant	 que	Wes	 se	 battait	 contre	 son	 cancer.	Certes,	 je	 lui	 avais	 envoyé	 des	 cartes	 et	 j’avais	 appelé
quelques	fois,	mais	je	ne	lui	avais	pas	rendu	visite	à	Seattle	pendant	son	calvaire.	Non,	la	seule	raison
qui	aurait	pu	m’amener	à	Seattle,	c’était	mon	égoïsme.

Gabe	et	Saylor,	un	autre	couple	qui	faisait	 la	une	des	magazines	depuis	que	la	pop-star,	que	tout	 le
monde	croyait	morte,	était	réapparue	en	vie,	 leur	emboîtèrent	le	pas.	Tous	deux	me	lancèrent	un	regard
hésitant,	comme	incapables	de	décider	si	j’étais	un	ami	ou	quelqu’un	à	éviter.	Peut-être	parce	que	je	ne
souriais	pas	et	semblais	prêt	à	casser	mon	stylo	en	deux.	Ça	n’était	pas	leur	faute,	mais	la	mienne.	Comme



tout	le	reste.
Gabe	s’arrêta	devant	la	porte	et	se	retourna	pour	me	jeter	un	coup	d’œil	curieux.	Et	vous	savez	le	plus

drôle	?	En	cet	instant,	je	m’imaginai	de	nouveau	que	j’étais	normal	:	je	travaillais	sur	la	colline,	à	faire
ce	que	j’aimais,	ce	en	quoi	je	croyais.	J’aurais	été	ami	avec	eux.	Après	tout,	j’avais	eu	des	tas	d’amis,	de
collègues,	une	famille.	C’est	ça,	le	truc,	avec	la	vie.	On	ne	se	rend	pas	compte	de	ce	qu’on	a	jusqu’à	ce
que	cela	vous	soit	arraché.

Ou	qu’on	découvre	que	le	frère	qu’on	n’a	jamais	connu…	a	été	assassiné.
Et	que	votre	père	a	essayé	de	vous	le	cacher.
J’avais	toujours	voulu	un	frère.	Et	maintenant,	je	n’avais	plus	rien.	Rien.	Avant	que	je	ne	commence	à

me	 dessiner	 des	 rêves,	 tout	 espoir	m’avait	 été	 volé	 par	 une	 fille	 aux	 cheveux	 noirs	 et	 aux	 yeux	 bleus
scintillants.

Je	serrai	ma	tasse	plus	fort.	La	mâchoire	aussi.
Le	temps	allait	filer	plus	vite	que	je	n’avais	cru.	Je	ne	pourrais	la	jouer	profil	bas	qu’un	moment.	Mon

père	pensait	que	je	passais	une	année	sabbatique	bien	méritée.
Ce	qui	était	le	cas.	Dans	un	sens.
J’allais	 profiter	 de	mon	 «	 congé	 »,	 puis	 tout	 rentrerait	 dans	 l’ordre.	 La	 vie	 reprendrait	 son	 cours

normal.	La	nourriture	aurait	de	nouveau	le	goût	de	nourriture,	et	je	cesserais	de	culpabiliser	pour	la	vie
que	j’aurais	dû	sauver.	Et	dont	j’avais	ignoré	l’existence.



Chapitre	7

LISA

J’étais	si	saoul	ce	soir-là	que	tout	ce	qui	portait	une	jupe	me	convenait.	Pourtant	je	la
choisissais	elle,	encore	et	encore.	Sauf	que	cette	fois-là,	ça	n’était	pas	consenti.	On
était	 dans	 l’ascenseur.	 Elle	 avait	 dit	 détester	 les	 ascenseurs,	 ce	 qui	 n’avait	 fait
qu’attiser	mon	excitation.	Je	me	nourrissais	de	sa	peur,	quand	 je	 la	dépouillais	ainsi
de	sa	dignité.	Mais	bon,	elle	aussi	m’avait	dépouillé	de	la	mienne.	Elle	m’avait	donné
des	sentiments,	alors	que	c’était	 la	dernière	chose	dont	j’avais	envie.	Je	n’avais	pas
éprouvé	 la	moindre	émotion	depuis	 longtemps.	Ça	m’effrayait.	Ça	me	donnait	envie
de	la	détester,	de	la	haïr	pour	être	tout	ce	qu’il	y	avait	de	bien	au	mauvais	moment.
Alors	 je	 l’ai	 violée.	Et	 je	 l’ai	 obligée	à	me	 remercier,	une	 fois	mon	affaire	 terminée.
J’étais	une	bête,	mais,	putain,	elle	était	vraiment	ma	belle.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
—	Je	ressemble	à	une	héroïne	de	comédie	romantique,	grognai-je	en	m’observant	dans	le	miroir	en

pied	de	Kiersten.
Nous	étions	en	train	de	nous	préparer	dans	le	manoir	de	Wes.	Et	quand	je	dis	manoir,	je	veux	parler

de	ces	espèces	de	châteaux	qu’on	voit	dans	Déco	et	 jardin,	waouh,	 style	 Jay	Z-n’a-qu’à-bien-se-tenir.
Mes	parents	étaient	des	gens	aisés,	mais	à	côté	de	Wes	Michels,	leur	train	de	vie	était	insignifiant.

Kiersten	me	donna	une	tape	sur	l’épaule	en	riant.
—	Je	me	rappelle	une	fois,	il	n’y	a	pas	si	longtemps,	où	tu	m’as	habillée	pour	une	fête.	Disons	que	tu

ne	perdais	rien	pour	attendre.
Je	levai	la	main.
—	Je	t’ai	aidée	avec	ta	robe	de	mariage,	non	?	Du	coup,	ça	s’annule,	et	je	ne	devrais	pas	être	obligée

de	porter	ce	truc.
—	Qu’est-ce	qui	ne	te	plaît	pas	?
Kiersten	croisa	les	bras.	Sa	robe	était	blanche,	vaporeuse,	tout	droit	sortie	d’un	conte	de	fées.
—	Elle	est	noire,	geignis-je	en	soulevant	le	haut	de	dentelle.
Le	 cache-cœur	 était	 si	moulant	 que	 je	 parvenais	 tout	 juste	 à	 respirer.	 Si	Kiersten	 était	 Cendrillon,

moi,	j’étais	la	méchante	reine.	OK,	on	allait	à	un	bal	en	noir	et	blanc.	Sauf	que	je	détestais	le	noir.	Ça	me
rappelait	 lui,	 son	 âme	 et	 tout	 ce	 qu’il	 m’avait	 fait	 subir,	 ce	 qu’il	 m’avait	 fait	 porter	 quand	 il	 était
d’humeur	sombre,	quand	il	n’était	pas	heureux	–	c’est-à-dire	tous	les	jours.	J’étais	trop	amoureuse,	trop
jeune,	trop	naïve	pour	comprendre.	Jusqu’à	ce	qu’il	soit	trop	tard.

—	Eh,	tu	étais	partie	où,	là	?	m’interrogea	Kiersten,	une	lueur	inquiète	dans	les	yeux.	Tu	es	sûre	que	tu
te	sens	bien	ces	temps-ci	?

Hyper	bien,	eus-je	envie	de	répondre.	Rien	de	tel	que	de	recevoir	des	lettres	d’un	admirateur	secret
et	d’avoir	un	prof	canon	dont	l’activité	favorite	semblait	être	de	me	gâcher	la	vie.	Sans	compter	Jack	qui
ne	me	lâchait	plus	depuis	que	je	l’avais	aidé	à	terminer	son	devoir	la	semaine	précédente.



Si	j’avais	été	du	miel,	il	aurait	été	un	bourdon.	Enfin,	il	était	amusant	et	mignon,	sauf	que	les	mecs	en
général	ne	m’intéressaient	pas.

Encore	un	secret	que	j’avais	gardé	pour	moi.
Oui,	j’avais	menti	pour	faire	croire	à	Kiersten	que	j’étais	une	compagne	de	chambre	comme	une	autre.

D’accord,	je	trouvais	toujours	des	mecs	sexy,	attirants	même,	mais	je	ne	pouvais	plus.	L’année	dernière,
j’avais	carrément	vomi	sur	un	type	avec	qui	je	sortais.	J’avais	tenté	les	coups	d’un	soir,	les	flirts	à	tout
va,	et	chaque	fois	je	m’étais	sentie	si	mal	que	j’avais	dû	partir	en	catastrophe.

Cela	expliquait	sans	doute	pourquoi	la	plupart	des	mecs	me	prenaient	pour	une	allumeuse.
S’ils	savaient	que	leur	bouche	me	rappelait	la	mort.
Et	leurs	mains	le	viol.
—	 Lisa	 !	 me	 gronda	 Kiersten.	 C’est	 un	 bal	 masqué,	 on	 est	 censés	 s’amuser.	 Tu	 crois	 que	 tu	 vas

pouvoir	effacer	cette	grimace	de	ton	visage	et	faire	semblant	de	prendre	du	bon	temps	?	Oublie	le	stress
et	les	devoirs,	allons-y.

Je	baissai	les	yeux	sur	le	masque	entre	mes	mains	tremblantes.	Il	m’avait	obligée	à	porter	un	masque,
une	fois.

—	Tu	as	raison,	admis-je	avec	un	sourire	forcé.	Désolée,	c’est	juste	que	mes	cours	sont	super	durs	ce
semestre.

Elle	haussa	le	sourcil	droit.
—	Change	de	modules.
Je	plissai	le	nez.
—	OK,	alors	tu	n’as	pas	d’autre	choix	que	de	t’éclater	et	d’être	géniale.
—	D’accord,	d’accord,	grognai-je.
Et	alors	que	nous	sortions	de	la	chambre,	un	bras	de	Kiersten	passé	sous	le	mien,	je	serrai	toujours	le

masque	entre	mes	mains.
Gabe	nous	attendait	au	bas	des	marches.
—	Waouh	!	Magnifiques,	les	filles.	Ma-gni-fiques.
Saylor	se	précipita	vers	nous,	vêtue	d’une	superbe	robe	à	damiers	noirs	et	blancs	qu’Alice	aurait	pu

porter	 au	 pays	 des	merveilles.	 Le	 néon,	 au-dessus	 de	 sa	 tête,	 éclairait	 le	masque	 qu’elle	 avait	 sur	 le
visage.	Rouge.	Pourquoi	est-ce	que	je	ne	pouvais	pas	porter	un	masque	rouge,	moi	aussi	?	Fichu	noir…

Wes	arracha	Kiersten	à	mon	bras	et	l’embrassa	sur	la	bouche.
—	Ça	alors	!	Si	je	n’étais	pas	déjà	marié	avec	toi,	je	te	referais	ma	demande.
—	Ouais,	toussotai-je.	Et	moi,	je	suis	enchantée	de	tenir	la	chandelle.	Ravie,	les	amis.
Gabe	ricana,	tandis	que	Wes	me	lançait	un	regard	timide.
—	Qui	dit	que	je	ne	t’ai	pas	prévu	un	cavalier	?	fit-il	dans	un	haussement	d’épaules.
—	Oh,	bon	sang,	Wes	Michels,	je	n’en	attendais	pas	moins	de	toi	!
Je	me	précipitai	dans	ses	bras	et	l’embrassai	sur	la	joue.
—	Toi	et	ta	tonne	d’argent,	vous	m’avez	créé	la	réplique	exacte	du	Prince	charmant	?
Il	éclata	de	rire.
—	Non.
—	De	Channing	Tatum	?
J’entendis	les	filles	soupirer	derrière	moi,	alors	que	Gabe	grondait.
—	Non,	désolé.
—	Ryan	Gosling	alors	?
—	Toujours	 pas,	 répondit	Wes	 avec	 un	 clin	 d’œil.	 (Il	 semblait	 apprécier	 notre	 petit	 jeu.)	Mais	 je

crois	qu’il	te	plaira.	Après	tout,	j’ai	ouï	dire	qu’il	était	super	canon.	Et	puis,	j’ai	quasiment	grandi	avec



lui	–	ou	du	moins	on	est	allés	au	lycée	ensemble	jusqu’à	ce	que	sa	famille	déménage.
—	Ah,	les	amis	d’enfance,	soupirai-je	en	plissant	les	paupières.	Admets-le	:	tu	essaies	de	me	caser

avec	le	bon	copain	du	lycée	qui	ne	se	trouvait	aucune	petite	amie.
Les	joues	de	Wes	rosirent.
—	En	réalité,	il	avait	beaucoup	plus	de	succès	que	moi.
Le	silence	s’abattit	sur	la	pièce.	Gabe	s’approcha	de	Wes	et	lui	tapota	l’épaule.
—	C’est	bon,	mon	pote.	Vas-y,	épanche-toi.
—	Comment	est-ce	possible	?	s’exclama	Saylor,	exprimant	tout	haut	ce	que	tout	le	monde	pensait.
—	Hé	!	fit	mine	de	s’offusquer	Gabe,	croisant	les	bras.
—	Fais-moi	confiance.	Tu	verras.
Wes	 refusant	 d’en	 dire	 plus,	 nous	 sortîmes	 de	 la	maison	 pour	 grimper	 dans	 la	 limousine	 qui	 nous

attendait.
Je	n’étais	pas	certaine	d’avoir	envie	de	voir,	en	l’occurrence,	moi	qui	étais	incapable	d’embrasser	un

mec	sans	avoir	des	flash-back	traumatisants.	À	la	fois	audacieuse	et	prude.	Comment	c’était	possible,	ce
truc	?

—	 Au	 bal	 masqué,	 Govna	 !	 lança	 Gabe	 avec	 un	 faux	 accent	 britannique,	 une	 fois	 tout	 le	 monde
installé	à	l’intérieur.

J’affichai	une	moue	exagérée.
—	Voilà	pourquoi	tu	n’as	jamais	décroché	aucun	rôle	au	Royaume-Uni,	Gabe.	Ton	accent	est	vraiment

nul.
Il	leva	les	yeux	au	ciel,	puis	la	conversation	dériva	naturellement	sur	le	bal,	l’argent	qu’il	rapporterait

à	 la	 fondation	de	Gabe,	 la	nouvelle	 technologie	dont	 l’entreprise	 familiale	de	Wes	allait	doter	 tous	 les
hôpitaux	de	la	région.	Une	gentille	petite	famille	de	sauveurs	du	monde,	dont	tous	les	membres	faisaient
quelque	chose	pour	le	bien	d’autrui.	Alors	que	moi,	je	n’arrêtais	pas	de	penser	à	moi,	à	mes	échecs,	à	ma
tristesse.

Tout	le	monde	s’enthousiasmait	à	propos	de	l’avenir.
Tout	le	monde	sauf	bibi.



Chapitre	8

TRISTAN

«	Raconte-moi	un	secret	»,	lui	ai-je	chuchoté	à	l’oreille.	Je	collectionnais	les	secrets.
Je	 les	utilisais	 comme	monnaie	d’échange,	et	 je	 savais	que	si	 je	 compilais	 tous	 les
siens,	je	la	posséderais	comme	elle	me	possédait.
«	Je	n’aime	pas	me	montrer	méchante,	répondit-elle	enfin,	mais	je	t’aime.	»
Elle	avait	dix-huit	ans.	Elle	ignorait	le	véritable	sens	du	mot	amour.	Car	si	c’était	moi,
son	 amour,	 alors	 elle	 était	 sérieusement	 dérangée,	 peut-être	même	 plus	 que	moi.
Mais	bon,	 j’étais	un	super	bon	acteur.	Charismatique,	beau	et	 riche.	Et	 le	meilleur	 :
elle	n’avait	pas	la	moindre	idée	de	qui	j’étais	en	réalité.	Elle	ne	connaissait	même	pas
mon	nom	de	famille.	C’est	pas	génial,	ça	?	J’aimerais	penser	qu’au	bout	du	compte,
quand	tout	ça	serait	fini,	j’aurais	fait	au	moins	une	chose	de	bien.	J’aurais	protégé	ma
famille	des	démons.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Le	masque	noir	me	recouvrait	presque	entièrement	le	visage,	ne	laissant	qu’un	trou	pour	respirer	et

deux	 autres	 pour	 les	 yeux,	 et	 mes	 cheveux	me	 retombaient	 en	 vagues	 sur	 le	 front.	 C’est	 ainsi	 que	 je
franchis	à	la	hâte	les	portes	de	la	salle	de	bal.	En	général,	pour	les	mondanités	de	ce	style,	je	me	lissais
les	cheveux	en	arrière	afin	de	me	donner	un	look	professionnel,	mais,	ayant	manqué	de	temps,	je	les	avais
laissés	au	naturel	–	plutôt	genre	trublion	de	service,	pour	le	coup.

Tout	avait	été	transformé.	L’hôtel	Hilton	du	centre-ville	ressemblait	au	décor	d’un	film	sur	l’époque
de	la	Régence.

J’étais	nerveux.	Sans	aucune	raison,	pourtant.	Après	 tout,	Lisa	ne	risquait	pas	d’être	présente,	et	 je
n’aurais	pas	à	combattre	cette	attirance	grandissante	pour	elle	qui	m’irritait	chaque	jour	un	peu	plus.	Les
dents	 serrées,	 j’enfilai	mes	gants	blancs	 et	 ajustai	ma	cravate	noire.	Mon	costume	était	 noir,	 taillé	 sur
mesure,	une	pièce	que	seul	un	Westinghouse	pouvait	porter.

Après	tout,	ce	soir	 je	n’étais	pas	le	faux	professeur.	Bon	Dieu,	rien	que	de	le	dire	dans	ma	tête,	ça
sonnait	faux.

Non,	ce	soir	 j’étais	 le	 fils	d’un	homme	 très	 fortuné	et	 très	 important.	Et	 je	devais	 tenir	 le	 rôle	que
j’étais	né	pour	jouer	toute	ma	vie.	Le	rôle	de	la	perfection	:	sourire	parfait	sur	des	dents	parfaites,	belles
paroles.	 Je	n’étais	pas	assez	vaniteux	pour	croire	que	 j’étais	 réellement	ainsi,	mais	 je	 savais	 fort	bien
comment	m’y	prendre	pour	que	tout	le	monde,	dans	mon	entourage,	me	mange	dans	la	main.

L’orchestre	jouait	doucement	dans	le	fond,	et	les	gens	ondulaient	en	cadence	au	milieu	de	la	piste	de
danse.	 La	 lueur	 dorée	 des	 chandeliers	 se	mêlait	 à	 l’argenté	 du	 clair	 de	 lune	 qui	 se	 déversait	 par	 les
fenêtres,	 le	 tout	 conférant	 à	 la	 salle	 une	 atmosphère	 féerique.	 De	 grandes	 bougies	 blanches	 étaient
disposées	à	intervalles	réguliers	sur	les	tables	du	buffet,	qui	jetaient	leur	reflet	sur	les	plateaux	argentés.

Et	les	masques	!	Bon	sang,	les	masques	!	Ils	étaient	partout,	dissimulant	le	visage	des	convives…	et
leurs	secrets.	Les	riches	aimaient	ça,	les	masques.	Ils	se	sentaient	mystérieux,	derrière	cette	façade.



L’endroit	 était…	 joli.	 Mais	 bon,	 pour	 cinq	 cents	 dollars	 par	 tête	 de	 pipe,	 c’était	 la	 moindre	 des
choses.	Difficile	de	ne	pas	penser	à	l’argent	dépensé,	vu	que	ça	faisait	partie	de	mon	boulot	–	une	petite
partie,	mais	tout	de	même	–	de	m’assurer	que	suffisamment	d’argent	était	instillé	dans	l’organisation	pour
donner	une	bonne	image	de	la	famille.	Une	bonne	image	de	mon	père.

Je	traversai	la	salle,	me	glissant	entre	les	corps	des	invités,	évitant	une	vieille	dame	pour	me	heurter
directement	à	une	autre	personne.

La	dentelle	noire	frôla	mes	gants	quand	je	posai	la	main	sur	une	épaule	menue	pour	la	rééquilibrer.	Je
m’éclaircis	la	gorge.

—	Excusez-moi,	marmonnai-je.
De	grands	yeux	bleu	vif	plongèrent	dans	les	miens	derrière	un	masque	noir	qui	couvrait	la	moitié	du

visage.	 De	 cette	manière,	 le	 rouge	 de	 ses	 lèvres	 ressortait	 de	 façon	 si	 appétissante	 que	 je	 faillis	 me
pencher	pour	les	goûter.

—	Oh,	 répondit	 la	 jeune	 femme	d’une	 voix	 grave,	 non,	 c’était	ma	 faute.	 Je	 n’y	 vois	 rien,	 avec	 ce
masque.

Je	souris,	sans	ôter	les	mains	de	ses	épaules.
—	Je	vous	conseille	cependant	de	le	garder.
—	Et	pourquoi	donc	?
—	C’est	le	règlement,	répondis-je	avec	un	hochement	sévère	de	la	tête,	avant	de	sourire	de	nouveau.

Vous	ne	voudriez	pas	jouer	les	trouble-fêtes,	si	?
—	Hmm,	fit-elle	en	se	tapotant	le	menton.	Ça	dépend.
—	De…	?
Je	me	penchai	vers	elle,	retenant	mon	souffle,	impatient.
—	De	ce	qui	m’arrive	si	j’enfreins	le	règlement,	chuchota-t-elle.
Ses	cheveux	bruns	étaient	attachés	en	un	chignon	bas	très	serré,	mais	quelques	mèches	lui	retombaient

sur	le	visage,	me	donnant	envie	de	les	lui	passer	derrière	l’oreille,	puis	de	l’embrasser	jusqu’à	ce	qu’elle
m’en	demande	plus.	Qu’elle	me	supplie.	La	réaction	que	cette	femme	provoquait	en	moi	était	à	la	limite
de	 la	 violence.	 Jamais	 je	 n’avais	 ressenti	 une	 attirance	 aussi	 forte	 pour	 une	 parfaite	 inconnue	 –	 à
l’exception	 de	 Lisa,	 et	 cette	 seule	 idée	 m’irrita.	 Elle	 était	 à	 lui,	 pas	 à	 moi.	 Et	 si	 mes	 soupçons	 se
confirmaient,	elle	l’avait	poussé	à	la	folie	totale.	Alors	non,	merci.

—	Une	danse	?
Je	fis	glisser	mes	mains	le	long	de	ses	bras	et	l’attirai	contre	moi,	l’empêchant	de	s’échapper.
—	C’est	autorisé	par	le	règlement	?	me	taquina-t-elle.
—	Uniquement	si	nous	conservons	l’anonymat.
—	Vraiment	?	fit-elle.	Vous	plaisantez	ou	vous	êtes	sérieux	?
—	Je	ne	plaisante	jamais.
Secouant	la	tête,	je	me	penchai	encore	un	peu	pour	lui	chuchoter	à	l’oreille	:
—	Mais	ce	soir,	pour	vous,	je	ferai	n’importe	quoi.
Elle	s’écarta	et	posa	les	mains	sur	mes	épaules	tandis	que	nous	commencions	à	danser	au	milieu	des

autres	couples.
—	Waouh	!	lâcha-t-elle.	Vous	y	allez	un	peu	fort,	monsieur	J’enfreins-les-règles	!
—	Zut,	et	moi	qui	me	croyais	subtil	quant	aux	sentiments	que	vous	m’inspirez.
Une	tache	rose	s’épanouit	sur	ses	joues	avant	de	s’estomper.	Elle	détourna	les	yeux	et	mordilla	une

seconde	sa	lèvre	inférieure,	avant	de	replonger	son	regard	dans	le	mien,	comme	si	elle	ne	pouvait	s’en
empêcher.	Peut-être	était-ce	ma	fierté	masculine	qui	parlait,	en	tout	cas	tel	était	mon	désir	–	qu’elle	soit
happée	par	l’instant,	par	cet	instant,	qu’elle	s’oublie,	qu’elle	oublie	tout	à	l’exception	de	mes	mains	sur



elle.	Un	picotement	parcourut	mon	corps.
—	Vous	êtes	très	belle,	déclarai-je,	en	toute	honnêteté,	de	ma	voix	la	plus	suave.
—	Euh…	m-merci.
—	Je	ne	crois	ni	dans	le	flirt	ni	dans	la	timidité	feinte.
Je	la	fis	virevolter	deux	fois,	puis	la	repris	contre	mon	torse.
—	 Je	 crois	 dans	 la	 franchise	 et	 la	 vérité.	Quand	 une	 femme	 sourit	 et	 que	 ce	 sourire	me	 coupe	 le

souffle,	 elle	 doit	 le	 savoir	 sur-le-champ.	 Autrement,	 quel	 intérêt	 de	 le	 penser	 ?	 Quel	 intérêt	 de	 la
regarder	?	Je	préfère	qu’elle	soit	informée	de	son	effet	sur	moi.	Ça	rend	la	situation	plus	juste.

—	Plus	juste	?	répéta-t-elle	d’une	voix	rauque.
—	En	prévision	du	moment	où	je	vais	l’embrasser.
De	nouveau,	je	fis	la	tournoyer,	et	le	tissu	de	sa	robe	m’effleura	les	jambes.
—	Ainsi	ce	n’est	pas	une	surprise	lorsque	mes	lèvres	se	posent	sur	les	siennes.	Pas	un	choc	lorsque

mes	doigts	lui	caressent	le	cou.	Vous	ne	trouvez	pas	?
Je	la	vis	inspirer	profondément.
—	J’essaie	de	déterminer	si	j’apprécie	votre	franchise,	ou	si	elle	est	un	peu	terrifiante.
—	La	peur…,	lui	soufflai-je	au	creux	de	l’oreille.	C’est	un	outil,	pas	une	faiblesse.
Elle	s’écarta	de	moi,	si	vite	que	je	crus	qu’elle	allait	tomber	à	la	renverse.
—	Qu-qu’est-ce	que	vous	avez	dit	?
—	C’est	une	expression	très	répandue.
Son	visage,	du	moins	ce	que	j’en	apercevais,	avait	blêmi.	Je	plissai	les	paupières	et	me	penchai	pour

mieux	la	voir.
—	Vous	vous	sentez	bien	?
—	Oui,	c’est	juste…
Elle	ôta	ses	mains	de	mes	épaules	et	se	frotta	les	bras,	visiblement	embarrassée.
—	Désolée,	reprit-elle,	j’ai	eu	une	semaine	difficile.
Je	pris	sa	main,	que	je	reposai	sur	moi.
—	Qu’est-ce	qui	vous	est	arrivé	?
—	 Désolée,	 répéta-t-elle	 avec	 un	 petit	 rire.	 Je	 n’ai	 pas	 l’habitude	 de	 me	 confier	 à	 de	 parfaits

inconnus.
—	J’ai	obtenu	mon	diplôme	à	Harvard	avec	 les	 félicitations	du	 jury,	 fini	 premier	de	ma	promo	en

psychologie	et	en	droit,	et	 j’ai	 fait	effectuer	des	 recherches	sur	au	moins	dix	personnes	présentes	dans
cette	salle.	Des	agents	de	sécurité	sont	en	embuscade	aux	quatre	coins	de	la	pièce,	prêts	à	intervenir	à	la
moindre	alerte	à	 la	bombe,	au	moindre	pistolet	dégainé,	et	 il	 se	 trouve	que	c’est	moi	qui	ai	embauché
chacun	de	ces	gardes.	Voilà.	Maintenant,	parlons	de	votre	semaine.



Chapitre	9

LISA

Je	lui	ai	demandé	ce	qu’elle	pensait	de	la	mort.
Elle	 a	 frissonné	 dans	mes	 bras	 et	 répondu	 qu’elle	 n’aimait	 pas	 en	 parler.	 Pourquoi
discuter	d’un	sujet	aussi	horrible,	alors	qu’on	était	si	jeunes	?
J’ai	 ri	 avec	elle	 et	 l’ai	 embrassée	 sur	 le	 front,	 le	 cœur	 vrillé	 dans	ma	poitrine	alors
que	les	démons	m’intimaient	de	lui	faire	du	mal	quand	tout	ce	dont	j’avais	envie,	moi,
c’était	de	m’allonger	auprès	d’elle,	de	la	caresser,	de	la	mettre	à	l’abri,	y	compris	de
moi-même.	Même	si	ce	serait	toujours	de	moi	qu’elle	devrait	être	protégée.	Quelque
chose	 se	 passait	 entre	 nous,	 et	 j’étais	 impuissant	 à	 l’empêcher.	 Comment	 est-ce
qu’on	arrête	 le	vent	?	Comment	est-ce	qu’on	se	protège	de	 la	pluie	?	On	 trouve	un
refuge.	Mais	qu’arrive-t-il	si	ce	refuge	est	justement	la	cause	de	votre	perte	?

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
—	Des	agents	de	sécurité	?
Je	devais	avoir	les	yeux	comme	des	soucoupes.	C’était	qui,	ce	mec,	enfin	?	Non,	c’est	vrai,	je	savais

que	 Wes	 et	 Gabe	 prenaient	 la	 sécurité	 de	 leurs	 galas	 de	 bienfaisance	 très	 au	 sérieux,	 mais	 qui	 co-
organisait	 l’événement	?	 Je	 tentai	de	me	 remémorer	 le	carton	d’invitation.	Y	avait-il	 un	 troisième	nom
inscrit	dessus	?

—	Vous	paraissez	très	concentrée.	Décidément,	votre	semaine	a	dû	être	infernale.
Sa	voix	douce	me	fit	reporter	mon	attention	sur	son	visage.
Je	 n’étais	 pas	 le	 genre	 de	 fille	 à	 se	 pâmer	 devant	 la	 beauté	 masculine.	 Eh	 oui,	 j’avais	 fréquenté

l’univers	de	la	mode	dès	l’âge	de	douze	ans.	Alors	la	perfection,	je	la	côtoyais	au	quotidien.	Sauf	que	lui,
il	n’était	pas	juste	beau	garçon.	Il	était	tellement	plus	que	je	devais	m’obliger	à	détourner	les	yeux,	telle
une	collégienne	rougissante.

Grand,	musclé,	une	épaisse	chevelure	avec	des	mèches	dorées,	d’autres	cuivrées,	magnifique,	bien
qu’un	peu	ébouriffée	autour	de	son	masque	comme	s’il	sautait	tout	juste	d’une	moto	et	avait	décrété	que	sa
coiffure	 serait	 assez	 bien	 comme	 ça.	 Il	 avait	 des	 mains	 immenses,	 qui	 m’enveloppaient	 si	 bien	 les
hanches	 qu’on	 les	 aurait	 crues	 taillées	 pour	 mon	 corps.	 Quant	 à	 son	 sourire…	 Scintillant.	 Superbe.
Confiant.	 Et	 je	 devais	 avouer	 une	 chose	 :	 j’avais	 un	 peu	 peur	 que	mon	 instinct	 premier,	 ma	 réaction
animale,	soit	de	 lui	accorder	ma	confiance,	de	 le	suivre	dans	son	 terrier	et	d’en	demander	encore	plus
jusqu’à	 être	 repue	de	 lui.	 Je	 ne	 réagissais	 pas	 aux	 hommes	 de	 cette	 façon	 en	 temps	 normal.	Mais	 son
contact	ne	me	donnait	pas	envie	de	reculer,	son	sourire	n’était	pas	moqueur,	et	il	annonçait	franchement
ses	intentions,	admettait	exactement	ce	qu’il	avait	en	tête.	Sans	hésitation.	Ce	genre	de	confiance	en	soi
était	sexy	et	lui	seyait	à	merveille.

En	fait,	il	me	rappelait	le	professeur,	quoique,	vu	son	côté	guindé,	celui-ci	ignorait	probablement	ce
qu’était	un	bal	masqué.	Quant	à	porter	un	costume	aussi	élégant	que	celui	de	ce	gars-là,	ça	 relevait	de
l’inimaginable.



—	Bon,	reprit-il.	(Ses	lèvres	pleines	se	retroussèrent	en	un	nouveau	sourire	et	ses	yeux	scintillèrent
d’amusement.)	Racontez-moi	un	secret.

Je	me	figeai.
Je	 n’avais	 rien	 contre	 les	 secrets.	 Sauf	 que	 c’était	 un	 jeu	 auquel	 on	 avait	 joué,	 Taylor	 et	 moi…

Quelque	chose	d’intime,	qu’il	avait	utilisé	à	mes	dépens	à	de	nombreuses	 reprises	afin	de	m’obliger	à
agir	selon	ses	désirs	quand	il	était	en	colère	ou	jaloux.

Je	frissonnai.
—	Ou	bien…
Sa	voix	douce	s’alliait	à	son	sourire	captivant,	et	soudain	l’homme	mystère	changea	de	tactique.
—	Dites-moi	juste	une	vérité.
—	Cette	semaine…	(Je	déglutis,	refusant	de	tenir	compte	du	douloureux	rappel	dans	ma	poitrine.)…

j’ai	dû	changer	sept	fois	de	boîte	à	lettres.
—	Sept	fois	?	s’étonna-t-il,	les	yeux	écarquillés.	Vous	n’êtes	pas	satisfaite	de	sa	localisation	?	Hmm,

j’en	doute	un	peu.	La	seule	raison	qui	pousserait	une	femme	à	se	donner	cette	peine	serait	un	besoin	de	se
cacher…	 Évasion	 fiscale	 ?	 Non,	 trop	 jeune,	 conclut-il	 après	 m’avoir	 examinée.	 Un	 ex	 jaloux	 ?	 Un
admirateur	qui	vous	harcèle	?

J’ouvris	la	bouche	pour	répondre,	mais	il	secoua	légèrement	la	tête	et	me	regarda	de	haut	en	bas.
—	Trop	polie	pour	dénoncer	qui	que	ce	soit.	Non,	je	dirais	que	vous	essayez	d’échapper	à	un	sinistre

individu	et	espérez	qu’un	simple	changement	d’adresse	suffira.
—	Ça	suffira,	arguai-je.	Et	puis,	à	partir	du	moment	où	l’information	a	été	dévoilée	au	public…
Il	plissa	les	paupières.
—	Au	public	?
—	Peu	importe,	éludai-je.
La	 dernière	 chose	 dont	 j’avais	 besoin,	 c’était	 qu’il	 connaisse	 mon	 identité.	 Car	 ça	 m’apportait

systématiquement	une	attention	non	désirée.
—	Donc	voilà,	je	suis	à	l’université.
Ce	n’était	pas	le	changement	de	sujet	le	plus	subtil	qui	m’ait	été	donné	d’inventer,	mais	il	fonctionna.

Mon	interlocuteur	parut	amusé.	Il	esquissa	un	sourire,	un	sourire	si	familier,	si	ridiculement	sexy…
—	Vingt	?
Incapable	de	le	quitter	des	yeux,	 je	fixai	ses	 lèvres	quand	elles	frôlèrent	 les	miennes	à	 la	fin	de	sa

suggestion.
—	Pardon	?
—	Votre	âge.
—	Oui.
—	Deuxième	année	?
—	Vous	pouvez	arrêter	de	m’analyser,	maintenant	?	lançai-je	dans	un	souffle.
À	quoi	il	répondit	par	un	éclat	de	rire.	Il	renversa	un	peu	la	tête	en	arrière,	me	donnant	un	aperçu	de

son	cou	puissant.
Quelque	chose	ne	tournait	pas	rond	chez	moi	:	voilà	que	la	vue	de	son	cou	m’excitait.
—	 OK,	 alors	 parlez-moi	 de	 votre	 semaine.	 Non,	 laissez-moi	 deviner	 :	 votre	 professeur	 est	 un

salopard	fini.
Je	me	joignis	à	son	rire	au	souvenir	de	toutes	les	fois	où	le	Pr	Blake	s’en	était	pris	à	moi	en	classe.
—	Ouais,	un	truc	dans	ce	genre.	Je	pense	qu’il	me	hait.
—	Qui	pourrait	vous	haïr	?
—	Ah,	le	retour	de	la	flagornerie.



Il	me	fit	basculer	en	arrière,	un	mouvement	qui	me	priva	du	peu	de	maîtrise	que	je	m’étais	imaginé
avoir	encore	dans	ses	bras.	Puis	il	me	redressa	contre	son	torse	et	annonça	d’une	voix	rauque	:

—	Je	préfère	la	vérité.
Je	me	retins	de	lever	les	yeux	au	ciel.
—	 Bien.	 En	 tout	 cas,	 le	 concernant,	 apparemment,	 c’est	 facile.	 Il	 semble	 que	 ma	 seule	 présence

l’insupporte.
—	La	seule	raison	à	cela	serait	qu’elle	le	perturbe.
—	Moi	?	Le	perturber	?
Ses	yeux	s’étrécirent	tandis	qu’il	me	faisait	tourner,	puis	me	reprenait	dans	ses	bras.
—	 Si	 vous	 voulez	 mon	 avis,	 vous	 constituez	 une	 perturbation	 pour	 la	 gent	 masculine	 dans	 son

ensemble,	à	commencer	par	moi.
Il	me	fit	basculer	de	nouveau	et	chuchota,	le	visage	à	quelques	millimètres	du	mien.
—	Votre	présence	doit	semer	le	trouble	où	que	vous	alliez,	si	vous	voulez	mon	avis.
J’avalai	difficilement	ma	salive	tandis	que	le	morceau	de	musique	prenait	fin	et	que	mon	cavalier	me

ramenait	à	la	verticale.
Un	homme	vint	lui	taper	sur	l’épaule	et	lui	chuchota	quelque	chose	à	l’oreille.	Un	peu	mal	à	l’aise,	je

me	 berçai	 de	mes	 bras	 alors	 qu’il	 s’engageait	 dans	 une	 conversation.	 Impossible	 de	 deviner	 ce	 qu’il
pensait	;	il	avait	adopté	un	ton	parfaitement	neutre.

Quand	il	se	retourna	vers	moi,	le	sourire	à	tomber	par	terre	était	revenu,	et	j’aurais	pu	jurer	entendre
mes	genoux	s’entrechoquer	légèrement.

—	Venez	marcher	un	peu	avec	moi.
Hochant	la	tête,	je	pris	la	main	gantée	qu’il	me	tendait.	Il	m’entraîna	sans	difficulté	à	travers	la	foule

et	s’arrêta	devant	l’estrade.	Là,	il	me	lâcha	la	main	et	y	monta	d’un	bond	agile.
Euh…	Wes	et	Gabe	étaient	au	courant	que	ce	type	devait	faire	un	discours	?	Par-dessus	mon	épaule,

je	les	cherchai	des	yeux.	La	musique	cessa.
Quand	je	reportai	mon	attention	sur	la	scène,	Wes	et	Gabe	rejoignaient	mon	cavalier	mystère.	Ils	se

tapèrent	dans	le	dos	et	se	serrèrent	la	main	avec	effusion.	OK,	c’était	qui,	ce	mec	?	Non,	mais	sérieux	?
—	Merci	à	tous	d’être	venus	ce	soir,	déclara	Wes	dans	le	micro.	Grâce	à	votre	aide	et	aux	généreuses

donations	de	W.	Enterprises,	nous	avons	pu	réunir	un	million	de	dollars,	sur	les	deux	qui	constituent	notre
but	d’ici	à	la	fin	de	l’année	!	Un	grand	merci	à	tous	!

Gabe	 et	Wes	 applaudirent,	 puis	 ils	 s’écartèrent	 et	 entourèrent	 l’homme	mystère.	 Il	 était	 plus	 grand
qu’eux,	pas	énormément,	juste	assez	pour	que	je	le	remarque.	Il	toussa	dans	son	poing	avant	d’enfoncer
les	deux	mains	dans	ses	poches.	Le	geste	semblait	soigneusement	répété	et	destiné	à	lui	donner	des	airs
d’invulnérabilité.	Son	regard	brillant	se	posa	sur	moi,	un	regard	sombre	et	possessif,	puis	il	s’adressa	à
la	foule.

—	En	tant	que	P-DG	de	W.	Entreprises,	je	suis	plus	que	ravi	de	remercier	tous	les	donateurs,	et	au
nom	de	mon	père	de	vous	dire	combien	nous	apprécions	votre	soutien	sans	faille	pour	l’amélioration	des
soins	médicaux	dans	le	grand	Seattle.

Les	applaudissements	redoublèrent.
Mais	les	pièces	du	puzzle	ne	s’emboîtaient	pas	encore	tout	à	fait.	OK,	il	était	P-DG	d’une	entreprise.

Ça	 collait	 avec	 sa	 tenue	 élégante,	 et	 puis	 il	 avait	mentionné	 des	 agents	 de	 sécurité.	Mais	 quel	 P-DG
s’entourait	d’une	sécurité	pareille	?

Les	trois	garçons	descendirent	de	l’estrade	en	rang	d’oignons.	Gabe	fit	exprès	de	me	rentrer	dedans,
avant	de	s’éloigner	avec	un	clin	d’œil,	sans	doute	pour	rejoindre	Saylor.	Wes	s’arrêta	devant	moi.

—	Alors,	on	s’amuse	bien	avec	le	Prince	charmant,	mademoiselle	Cendrillon	?	s’enquit-il,	un	sourire



satisfait	aux	lèvres.
Je	plissai	les	paupières	et	croisai	les	bras.
—	Tu	veux	dire	que	c’est	le	type…
—	Je	pense	que	je	mérite	un	petit	:	«	Désolée,	Wes,	d’avoir	douté	de	tes	capacités.	»
Je	levai	la	main.
—	N’y	compte	pas.
—	 Évidemment,	 le	 grand	Wes	Michels	 connaît	 la	 plus	 jolie	 fille	 de	 la	 soirée,	 intervint	 l’homme

mystère	en	avançant	vers	nous.
Il	me	prit	par	la	taille	et	m’attira	contre	son	flanc.	Ça	me	plut.	Je	n’aurais	pas	dû,	je	le	sais,	mais	ça

me	plut.
—	Bizarre,	je	ne	vois	pas	ma	femme,	fit	Wes	avec	un	clin	d’œil.	Eh	oui,	Tristan,	voici…
—	Pas	de	noms	!	m’exclamai-je.
Ridicule.
—	On	ne	souhaite	pas	enfreindre	le	règlement,	expliqua	l’homme	mystère.
Et	alors	qu’il	se	penchait,	je	sentis	son	souffle	chaud	dans	mon	cou.
—	N’est-ce	pas	?	ajouta-t-il.
Oh	si,	si,	si,	on	veut.
—	Non,	m’entendis-je	répondre	d’une	voix	faiblarde,	proche	du	couinement.	Désolée,	Wes,	mais	on

ne	donne	pas	de	noms	avant	minuit,	heure	où	l’on	ôte	son	masque	!
Tout	sourires,	il	leva	les	mains.
—	Voilà	qui	promet	d’être	très,	très	intéressant.
Il	se	couvrit	le	visage	de	la	main	et	détourna	les	yeux.
—	Bon,	je	vais	partir	en	quête	de	mon	épouse	et	danser	avec	elle.	Quant	à	vous	deux…	(Il	s’humecta

les	lèvres.)	Amusez-vous	bien	jusqu’à	minuit,	alors.
—	Jusqu’à	minuit,	acquiesçai-je	en	m’appuyant	volontiers	contre	la	chaleur	de	mon	voisin.
Il	sentait	l’eau	de	toilette	de	luxe,	une	fragrance	subtile,	attirante	juste	ce	qu’il	fallait.	Si	attirante,	en

fait,	que	je	devais	me	retenir	de	tourner	la	tête	pour	l’inhaler.
—	Et	si	on	allait	danser	sous	les	étoiles	?	proposa-t-il	de	sa	voix	grave	et	vibrante.
En	riant,	je	m’écartai	de	lui	et	jetai	un	coup	d’œil	discret	vers	son	visage.
—	Qui	êtes-vous	?
—	Personne	d’important.
Je	lâchai	un	soupir.
—	Et	vous	?	contra-t-il.	La	plus	belle	fille	de	la	soirée…	qui	êtes-vous	?
Ses	yeux	prirent	une	teinte	plus	sombre,	captivante,	et	j’éprouvai	soudain	l’envie	de	me	pencher	vers

lui,	de	découvrir	ses	secrets.
Mon	corps	tremblait	de	désir.	Je	voulais	plus.	Pour	la	première	fois	depuis	très	longtemps,	je	voulais

plus	et	je	voulais	que	ce	soit	avec	lui.
—	Pour	la	soirée	?	répliquai-je.	Votre	cavalière	sur	la	piste	de	danse.
Il	porta	ma	main	à	ses	lèvres.	Ses	pupilles	brillaient	d’avidité	quand	il	déposa	un	doux	baiser	sur	mon

poignet.
—	Et	demain	?	Que	serai-je	demain	?
Est-ce	que	je	frissonnais	?
—	Eh	bien,	nous	verrons	demain.
—	Véritable	stratège	dans	ses	réponses.	J’aime	les	femmes	qui	savent	ce	qu’elles	veulent.
Il	lâcha	ma	main	et	me	conduisit	vers	les	portes-fenêtres.	Quand	il	les	ouvrit,	nous	nous	retrouvâmes



sur	un	balcon	avec	vue	sur	les	gratte-ciel	de	Seattle.
—	Magnifique,	murmurai-je.	Et	pas	de	pluie	!
—	Je	vous	en	prie,	dites-moi	que	vous	n’êtes	pas	de	ces	gens-là.
Il	éclata	de	rire	et,	adossé	à	la	rambarde,	enfonça	les	mains	dans	ses	poches.
—	Comment	ça	?
Je	me	tournai	vers	lui,	peinant	à	respirer,	tant	cet	homme	ressemblait	à	un	prédateur.	Même	détendu,	il

paraissait	prêt	à	bondir.
—	De	 ceux	 qui	 répandent	 la	 rumeur	 selon	 laquelle	 il	 pleuvrait	 toujours	 à	 Seattle,	 alors	 que	 c’est

l’inverse.
Il	pencha	la	tête,	manifestement	amusé,	et	pinça	ses	lèvres	sensuelles.	Il	leva	brièvement	les	yeux	au

ciel,	puis	les	reporta	aussitôt	sur	moi,	révélant	un	sourire	qui	me	coupa	le	souffle.	C’était	effrayant	l’effet
qu’un	parfait	inconnu	produisait	sur	moi,	le	désir	qu’il	instillait	en	moi	d’un	seul	regard.

Je	retrouvai	ma	voix	et	fis	un	pas	timide	vers	lui.
—	Il	pleut	beaucoup,	par	ici.
Du	bout	 de	 la	 langue,	 il	 effleura	 sa	 lèvre	 supérieure,	 presque	 comme	 si	 c’étaient	mes	 lèvres	 qu’il

rêvait	de	lécher,	au	lieu	des	siennes.
—	Je	préfère	appeler	ça	de	la	brume.
—	OK,	alors	disons	qu’il	brume	beaucoup	à	Seattle.
Je	 n’arrivais	 pas	 à	 détourner	 les	 yeux	 de	 lui.	 Comme	 dans	 une	 transe,	 je	 continuais	 à	 regarder

fixement	son	visage,	ravie	par	chaque	mouvement	qu’il	esquissait.
—	C’est	magique,	chuchota-t-il	avec	révérence.	La	brume,	bien	sûr.	Jamais	je	ne	me	permettrais	ce

commentaire	à	votre	sujet	alors	qu’on	se	connaît	depuis	à	peine	une	heure…	Après	 tout,	 j’ai	beau	être
honnête,	je	ne	souhaite	pas	non	plus	vous	effrayer	en	affirmant	que,	sous	les	étoiles,	vous	ressemblez	à	un
ange…	un	ange	noir.

J’essayai	de	hausser	les	épaules,	de	réagir	à	ses	paroles	avec	désinvolture.
—	Hmm,	la	noirceur,	c’est	bien,	non	?	Mais	est-ce	que	ça	fait	de	moi	un	ange	déchu	?
Il	rit	et,	sortant	 les	mains	de	ses	poches,	m’attira	contre	lui.	La	mousseline	de	ma	robe	enveloppait

nos	jambes	entrelacées.	Il	effleura	ma	joue	de	ses	doigts	puissants	et	y	déposa	un	doux	baiser.
—	Je	suis	sûr	que	ce	sont	les	meilleurs,	susurra-t-il.



Chapitre	10

TRISTAN

«	Prouve-moi	que	tu	m’aimes	»,	ai-je	exigé	un	soir	pendant	une	fête.
Elle	m’a	 lancé	 ce	 regard	 qui	 disait	 qu’elle	 avait	 peur,	mais	 ne	 savait	 pas	 comment
s’en	tirer.	Elle	a	secoué	la	tête.
«	Tay…	Tu	sais	bien	que	 je	 t’aime.	Qu’est-ce	que	 tu	veux	que	 je	 fasse	de	plus	?	»
Elle	était	au	bord	des	larmes.
Je	me	sentais	à	 la	 fois	bon	et	mauvais.	À	parts	égales.	Sa	 réaction	me	remplissait
de	 joie.	 Ses	 larmes	 me	 détruisaient.	 J’avais	 besoin	 de	 m’engourdir	 de	 nouveau.
C’était	le	seul	moyen	de	garder	les	démons	à	distance,	le	seul	moyen	de	garder	tout
le	monde	à	distance.	 La	douleur	 était	 trop	 forte.	Alors	 j’ai	 plongé	 la	main	dans	ma
poche	 et	 j’en	 ai	 sorti	 une	 poignée	 de	 pilules,	 que	 j’ai	 jetée	 dans	 ma	 bouche	 en
chuchotant	:	«	OK,	eh	bien,	alors,	tu	viens	de	me	tuer.	»

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Elle	 était	 comme	une	drogue.	À	 chaque	 regard	qu’elle	m’offrait,	 je	 voulais	 plus	 ;	 à	 chaque	parole

échangée,	 je	me	penchais	 encore	vers	elle.	 Il	y	 avait	quelque	chose	de	 sombre	en	elle.	D’ordinaire	 je
n’étais	pas	attiré	par	ce	genre	de	choses.	J’étais	le	golden	boy,	après	tout.	Mais	c’était	amusant	–	dans	cet
instant	unique	et	volé	–	d’être	moi-même	et	de	me	demander	ce	que	serait	ma	vie	si	je	n’avais	pas	à	me
soucier	des	journaux,	de	Taylor,	de	Lisa.	Et	si	je	n’étais	que	moi	en	ce	moment	précis,	avec	cette	femme
sublime.

Qu’est-ce	que	je	ferais	alors	?
Je	fermai	les	yeux	et	appuyai	mon	front	contre	le	sien.	Un	soupir	entrecoupé	s’échappa	de	ses	lèvres.
—	Je	vais	vous	embrasser,	vous	savez	?
—	Vous	essayez	de	me	préparer	ou	bien	vous	me	demandez	la	permission	?	chuchota-t-elle.
Sa	voix	m’appelait	tel	le	chant	d’une	sirène.
—	Les	deux,	répondis-je,	mes	lèvres	suspendues	au-dessus	des	siennes.	Je	trouve	ça	juste.
—	Juste	?	répéta-t-elle,	s’écartant	légèrement.	Comment	ça	?
—	Dix	mille.
Je	penchai	la	tête	de	façon	à	pouvoir	observer	le	sang	battre	dans	son	cou.
—	C’est	le	nombre	de	terminaisons	nerveuses	que	l’on	a	en	moyenne	sur	les	lèvres.	En	conséquence,

quand	votre	corps	se	prépare	au	plaisir,	le	meilleur	moment,	c’est	l’attente.	Imaginez	ces	dix	mille	nerfs
gonflés,	qui	accueillent	le	sang	et	votre	excitation	qui	ne	cesse	de	grandir.	Et	ça	pour	quoi	?

Je	passai	ma	langue	sur	sa	lèvre	inférieure	avant	de	poursuivre	:
—	L’attente	d’être	touchée.	Je	demande	votre	permission,	non	parce	que	je	suis	un	gentleman,	c’est

même	tout	le	contraire.	Je	demande	la	permission	afin	que	votre	cerveau	anticipe	le	plaisir	avant	même
que	je	vous	touche.

De	nouveau,	je	goûtai	sa	lèvre	inférieure,	puis	plongeai	tout	à	coup	ma	langue	dans	sa	bouche.	Pour	la



retirer	aussitôt.
—	Le	corps	humain	est	un	instrument.	Si	l’on	sait	en	jouer…	eh	bien…
Je	laissai	ma	phrase	en	suspens	et	remontai	lentement	les	mains	sur	ses	épaules	pour	coller	son	corps

contre	 le	 mien.	 Nos	 bouches	 se	 rencontrèrent,	 d’abord	 en	 douceur.	 Puis	 j’approfondis	 le	 baiser,
mémorisant	son	goût,	conscient	que	plus	jamais	je	ne	referais	l’expérience	d’un	baiser	pareil.	La	façon
dont	 son	odeur,	 ses	 légers	 gémissements	 détruisaient	mon	 corps,	m’abattaient	 au	plus	 profond	de	moi-
même,	c’était	tout	bonnement	inouï.	Une	sensation	qui	changeait	ma	vie	pour	toujours.

Pourtant	j’aimais	à	penser	que	j’avais	embrassé	bien	des	femmes.
J’avais	étudié	la	psychologie	de	la	sexualité.
J’étais	expert	dans	l’art	du	plaisir.
Et	cette	inconnue	m’en	remontrait,	elle	mettait	à	terre	toute	pensée	logique	tandis	que	ses	doux	soupirs

déferlaient	en	cascade	sur	moi.	Mon	sang	se	mit	à	bouillir,	sauvage,	raidissant	mon	corps	à	son	contact.
Elle	s’écarta,	les	lèvres	gonflées.
—	C’était…	une	mise	en	garde	insuffisante.
En	riant,	je	lui	pris	le	visage	entre	mes	mains	et	l’attirai	délicatement	vers	le	mien	pour	l’embrasser

de	nouveau.	Cette	fois	je	plaçai	ma	bouche	d’une	autre	manière	sur	la	sienne,	je	la	fouillai,	la	consumai,
tirant	de	ses	lèvres	autant	de	plaisir	que	si	ma	vie	dépendait	de	la	découverte	de	chacun	de	ses	secrets.

Elle	noua	les	bras	autour	de	mon	cou.	Mais	elle	restait	 timide	 ;	elle	ne	se	plaquait	pas	contre	moi,
n’enroulait	pas	la	jambe	autour	de	moi,	ne	gémissait	pas	dans	ma	bouche	comme	si	je	lui	faisais	l’amour
au	lieu	de	l’embrasser.

Je	déplaçai	mes	mains	de	son	corsage	vers	ses	hanches,	et	je	la	soulevai	dans	les	airs	pour	la	plaquer
contre	le	mur	de	brique.	Pendant	tout	ce	temps,	nos	masques	se	heurtaient.	Frustré,	j’arrachai	le	sien,	puis
le	mien.	Les	ombres	du	clair	de	lune	cachaient	notre	visage	tandis	que	je	 l’embrassais	plus	ardemment
encore,	que	je	me	perdais	en	elle.

Elle	 enfonça	 les	 ongles	 dans	 ma	 nuque	 en	 pressant	 ma	 tête	 plus	 fort	 contre	 la	 sienne.	 Avec	 un
grognement,	je	la	laissai	glisser	au	sol,	les	mains	plaquées	sur	le	mur	pour	m’empêcher	de	lui	arracher	sa
robe.

Des	cris	s’élevèrent	de	la	salle	de	bal.
—	Dix,	neuf…	!
—	Huit,	chuchotai-je	contre	sa	bouche.	Sept.
—	Six,	soupira-t-elle.	(Le	souffle	court,	elle	retrouva	ma	langue.)	Cinq.
—	Quatre,	trois.
Je	m’écartai	pour	déposer	une	ligne	de	baisers	dans	son	cou.
—	Deux.
Nous	nous	regardâmes,	pantelants.
—	Un.
Les	gens	surgirent	sur	le	balcon	au	moment	où	se	déclenchait	le	feu	d’artifice,	éclairant	le	ciel.	Et	nos

visages.
Je	ne	parvins	à	prononcer	qu’un	mot,	tandis	qu’elle	poussait	un	petit	cri	horrifié.
—	Merde.



Chapitre	11

LISA

La	douleur	avait	cessé,	cette	nuit-là.	Je	me	rappelle	avoir	atterri	au	sol.	Je	souriais
comme	un	dément,	et	elle	sanglotait.	Je	n’arrêtais	pas	de	chuchoter	:	«	Ta	faute,	ta
faute…	»,	alors	que	c’était	moi	et	moi	seul	qui	avais	pris	les	cachets.	Mais	je	savais
que	si	elle	me	quittait	un	jour,	j’étais	un	homme	mort,	de	toute	façon.	Je	devais	donc
la	garder	avec	moi	coûte	que	coûte.	Même	si	cela	impliquait	de	lui	faire	du	mal.	Vous
comprenez	?	Il	fallait	à	tout	prix	que	je	la	protège	de	moi,	mais,	au	bout	du	compte,
je	ne	le	souhaitais	pas	vraiment.	J’étais	trop	égoïste	pour	ça.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	me	couvris	 la	bouche	des	deux	mains	et	 faillis	m’évanouir	sur-le-champ.	L’homme	mystère	était

mon	professeur	;	mon	professeur	était	l’homme	mystère.
La	même	personne.
Le	Pr	Blake.
Ou	plutôt	:	«	Oh,	putain,	le	Pr	Blake	!	»
Merde	 et	 re-merde.	 J’avais	 besoin	 de	 l’aide	 d’un	 professionnel.	 Le	 seul	 gars	 que	 j’arrivais	 à

embrasser	en	plus	de	deux	ans	sans	avoir	envie	de	vomir,	c’était	mon	prof	!	Non,	mais	sérieux	!
Celui-là	même	qui	me	haïssait.	Et	en	plus	je	lui	avais	raconté	que	mon	prof	était	un	connard…
Les	pupilles	de	Tristan	s’allumèrent	d’une	lueur	assassine.
—	Oh,	merde	!	murmura-t-il.
Il	baissa	les	yeux	au	sol,	puis	les	reporta	sur	moi.	J’avais	encore	la	bouche	grande	ouverte	et,	quelle

veinarde,	les	lèvres	gonflées	et	irritées	par	nos	baisers.
Allais-je	me	faire	expulser	de	la	fac	?	Ou	lui	perdre	son	poste	?
Il	secoua	la	tête.
—	Je	vais…	y	aller.	Il	faut	que	j’y	aille.
Pourtant,	 il	 avait	 l’air	 de	 vouloir	 rester,	 de	 vouloir	 dire	 quelque	 chose,	 mais	 quand	 il	 rouvrit	 la

bouche,	il	n’en	sortit	qu’un	autre	chapelet	de	jurons.	Marrant,	ce	masque	m’avait	protégée,	m’avait	offert
une	nuit	dans	la	peau	de	la	princesse	innocente	qui	pouvait	obtenir	un	baiser	du	prince.

À	la	seconde	où	le	masque	était	tombé…
Il	m’avait	vue	telle	que	j’étais.
Lisa,	le	mannequin	de	renom,	Melanie,	celle	qui	avait	disparu	de	la	face	du	monde,	changé	son	nom,

et	qui	était	incapable	d’être	à	l’heure,	même	si	sa	vie	en	dépendait.
Je	me	sentais	sale,	honteuse,	presque	comme	s’il	connaissait	tous	mes	secrets,	mon	passé,	alors	même

que	c’était	impossible,	bien	sûr.
La	 vue	 brouillée	 par	 les	 larmes,	 je	me	 ruai	 dans	 la	 salle	 de	 bal.	 Plus	 je	 songeais	 au	 rejet,	 à	 son

expression	horrifiée,	plus	je	pressais	le	pas,	au	point	que	je	me	mis	à	courir.	À	l’autre	bout	de	la	pièce,
Wes	et	Gabe	balayaient	la	salle	des	yeux.	Sans	doute	me	cherchaient-ils.	Je	me	précipitai	sur	la	première



porte	venue	et	repris	mon	souffle	dans	le	couloir.
—	Eh	bien,	eh	bien,	ricana	une	voix	grave	derrière	moi.	La	garce	a	finalement	découvert	son	prince	?
Je	fis	volte-face,	si	vite	que	mon	talon	se	brisa	sous	moi.
Une	 main	 gantée	 de	 cuir	 me	 bâillonna.	 Le	 visage	 de	 l’homme	 était	 entièrement	 dissimulé	 par	 un

masque	noir,	y	compris	 les	emplacements	pour	 la	bouche	et	 les	yeux	qui	avaient	été	 recouverts	par	du
tissu	de	la	même	couleur,	et	il	portait	un	costume	noir.

Je	voulus	hurler,	mais	le	gant	de	cuir	étouffa	mon	cri.
—	Je	te	surveille	depuis	un	moment,	fit-il	d’une	voix	rocailleuse,	comme	si	le	masque	l’empêchait	de

sortir	normalement.	Et	je	vais	te	faire	payer	pour	ce	que	tu	as	fait.	Tu	es	une	vraie	garce,	tu	le	sais	?
Je	me	débattis	et	hurlai	de	nouveau.	Chacun	de	mes	coups	de	pied	excitait	son	rire.	Mon	corps	tout

entier	se	figea	de	peur.	Son	rire	était	moqueur,	psychotique.	Je	gigotai	contre	lui,	 tout	en	reprenant	mon
souffle	avec	peine	tandis	que	le	cuir	me	mordait	la	bouche	et	poussait	contre	mon	nez.

La	porte	de	la	salle	de	bal	s’ouvrit	brusquement.
—	Lisa	?
En	m’apercevant,	le	Pr	Blake	se	mit	à	courir	dans	notre	direction.
—	Ce	n’est	pas	terminé.
Mon	agresseur	me	repoussa	au	sol.	Le	choc	expulsa	tout	l’air	de	mes	poumons.	Je	me	mis	à	tousser,	la

poitrine	en	feu	sous	l’effet	combiné	de	la	terreur	et	de	mes	halètements.	Le	type	avait	déjà	disparu	en	bas
de	l’escalier	quand	je	regardai	dans	le	couloir.

Le	Pr	Blake	arriva	et	me	prit	aussitôt	dans	ses	bras,	où	je	me	mis	à	sangloter	comme	une	hystérique
contre	son	torse,	incapable	de	me	contrôler.	Même	si	je	recevais	ces	lettres	depuis	un	bon	bout	de	temps,
jamais	je	n’aurais	cru	qu’une	chose	pareille	se	produise.	Qui	pouvait	bien	être	à	l’origine	de	tout	ça	?	Qui
savait,	d’ailleurs	?

—	Chut,	murmura-t-il	dans	mes	cheveux.	Tout	va	bien.
Un	bras	toujours	passé	autour	de	moi,	il	sortit	son	téléphone	portable	et	aboya	quelques	ordres.
—	Il	vient	de	quitter	l’étage	du	bal	par	l’escalier	ouest.	Retrouvez	ce	salaud.
Je	 fermai	 les	yeux	et	 inhalai	 son	odeur.	 Je	 savais	que	 ça	ne	durerait	 pas	 longtemps.	Après	 tout,	 je

pleurais	 dans	 les	 bras	 d’un	 type	 qui	 ne	 m’appréciait	 pas	 vraiment.	 Ajoutez	 à	 ça	 qu’il	 était	 mon
professeur…	Aucun	 avenir…	N’empêche,	 son	 parfum	 était	 réconfortant,	 son	 contact	 familier,	 ses	 bras
puissants.

—	Vous	pensez	pouvoir	vous	mettre	debout	?	me	demanda-t-il	au	bout	de	quelques	minutes.
—	Oui,	répondis-je	d’une	voix	rauque.	Mais	j’ai	cassé	un	de	mes	talons.
Avec	un	hochement	de	tête,	il	m’aida	à	me	redresser,	puis	il	me	souleva	du	sol,	telle	une	plume	–	ce

qui,	vu	mon	poids,	n’était	pas	exactement	l’image	adéquate.	Il	poussa	la	porte,	puis	replaça	la	main	sous
mes	jambes	et	me	porta	jusqu’à	la	salle	de	bal.

—	Tristan	?	hurla	Gabe	par-dessus	la	musique.	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	?
Il	se	précipita	vers	nous,	le	visage	déformé	par	une	rage	folle	quand	il	lut	la	peur	sur	le	mien,	puis	sur

celui	du	Pr	Blake	–	de	Tristan.	Un	joli	prénom,	mieux	que	Pr	Blake,	moins	interdit.
—	Elle	a	été	agressée,	répondit	Tristan.
Au	même	moment,	je	marmonnai	:
—	Le	Pr	Blake…
—	Espèce	de	fils	de	pute	!
Gabe	lui	sauta	au	col,	mais	Wes	intervint	juste	à	temps	et	rattrapa	Gabe	pour	le	pousser	sur	le	côté	et

approcher	à	sa	place.
—	Arrête	!	m’écriai-je	dans	un	sanglot.	Ce	n’est	pas	lui	qui	m’a	attaquée,	c’est	quelqu’un	d’autre.



—	Tristan,	me	corrigea	l’intéressé,	les	yeux	scintillants	comme	pour	me	défier	de	le	contredire.	C’est
Tristan.

Je	hochai	la	tête	dans	un	frisson,	trop	épuisée	pour	argumenter.
—	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	?	s’enquit	Wes	d’une	voix	douce,	regardant	tour	à	tour	Tristan	et	moi.
—	Un	type…
Ma	voix	tremblait	trop	;	je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine.	Tristan	m’attira	contre	lui.
—	Il…,	repris-je,	hésitante.	Il	portait	un	masque,	mais	ce	truc	lui	couvrait	aussi	la	bouche,	du	coup	je

ne	distinguais	pas	très	bien	sa	voix,	et	je	ne	voyais	pas	non	plus	ses	yeux.	Il	a	dit	qu’il	allait	s’occuper	de
moi,	il	m’a	seulement	menacée.

Gabe	blêmit.	Il	plissa	les	paupières	et	pinça	les	lèvres	tout	en	écartant	Wes	pour	s’approcher	de	moi.
L’expression	radoucie,	il	me	prit	le	visage	entre	ses	paumes.

—	Lisa,	est-ce	que…	?
—	Ça	va,	mentis-je.	Ça	va	bien.	Rien	que	 je	n’aie	déjà	eu	à	subir,	Gabe.	Tu	es	bien	placé	pour	 le

savoir.
Mais	il	ne	me	croyait	pas,	je	le	devinai	à	la	façon	dont	ses	mains	m’agrippaient	plus	fort	encore.
—	Tu	sais	aussi	bien	que	moi	que	ça	n’a	jamais	été	aussi	loin,	gronda-t-il.	Aucun	fan	en	délire	n’a

jamais	établi	de	réel	contact	physique	avec	toi.
—	Sécurité,	lança	Tristan	à	côté	de	moi.
—	Merde,	fit	Gabe,	qui	me	relâcha.	Je	n’y	avais	même	pas	pensé.
Wes	secoua	la	tête,	l’air	de	plus	en	plus	irrité.
—	Si	elle	est	dans	sa	classe,	on	va	avoir	besoin	d’agents	de	sécurité	pour	tous	les	deux.
Je	pris	une	brusque	inspiration.
—	Quoi	?	N’allez	pas	croire	que	je	m’en	fiche,	mais	Tristan	ne	peut	pas	se	défendre	tout	seul,	s’il	y	a

une	bagarre	?	Il	était	largement	plus	grand	que	l’autre	type.
Wes	et	Gabe	échangèrent	un	regard	que	je	ne	sus	interpréter.
—	OK,	mais	le	père	de	Tristan…
—	 Sera	 informé,	 termina	 tranquillement	 Tristan.	 Je	 parlerai	 aux	 agents	 de	 sécurité	 ce	 soir	 et

m’assurerai	qu’on	poste	un	gardien	supplémentaire	à	la	maison.	Et	puis,	Wes,	je	te	rappelle	que	personne
n’est	au	courant	de	ma	présence	ici.

Je	secouai	la	tête	:	quelque	chose	ne	me	paraissait	pas	logique.
—	Mais	vous	venez	de	prononcer	un	discours…
Gabe	s’éclaircit	la	gorge.
—	Oui,	Lisa,	mais	ils	pensent	qu’il	est	juste	venu	faire	son	discours,	et	qu’il	va	retourner	à…
—	Mon	 travail,	 qui	 se	 trouve	 être	professeur	d’université	 à	plein	 temps,	 compléta	Tristan	 avec	un

haussement	d’épaules.	J’ai	pris	quelques	mois	loin	de	l’entreprise	pour	me	vider	la	tête…
—	On	peut	faire	ça	?	m’étonnai-je.
Les	 aléas	 de	 la	 vie	 professionnelle	 de	 Tristan,	 complexes	 à	 souhait,	 fournissaient	 une	 distraction

bienvenue	à	la	terreur	qui	courait	encore	dans	mes	veines.
—	Vu	 les	 circonstances,	 il	 doit	 bien	 pouvoir	 faire	 ce	 qui	 lui	 chante,	 répondit	Wes,	 qui	 haussa	 les

épaules	et	hocha	la	tête	en	direction	de	Tristan.	Bon,	on	ferait	mieux	de	te	raccompagner	à	la	résidence
universitaire,	Lisa.

—	Je	vais	l’emmener,	proposa	Tristan.
La	 main	 de	 Wes	 s’immobilisa	 sur	 mon	 bras,	 les	 narines	 de	 Gabe	 se	 dilatèrent	 sous	 l’effet	 de

l’irritation.	Tristan	passa	un	bras	autour	de	ma	taille.
—	 Il	 faut	 qu’on	 parle.	 Je	 vais	 la	 raccompagner	 et	 m’assurer	 qu’elle	 arrive	 à	 sa	 chambre	 sans



encombre.
Gabe	ne	semblait	pas	emballé	par	l’idée,	mais	Wes	lui	tapa	deux	fois	sur	l’épaule	et	inclina	la	tête	en

direction	de	la	porte.
—	Bon,	 ben,	 on	 vous	 laisse,	 alors.	Bonne	 nuit,	 Lisa,	 appelle-nous	 si	 jamais	 tu	 as	 peur.	 Et	 je	 t’en

supplie,	 utilise	 ce	Taser	 rose	 au	 sujet	 duquel	Gabe	passe	 son	 temps	à	 te	 taquiner,	 sinon	 je	 t’achète	un
pistolet	et	je	le	cache	dans	ta	table	de	nuit.

Je	hochai	la	tête	et	les	regardai	s’éloigner,	consciente	que	chacun	de	leurs	pas	me	laissait	un	peu	plus
seule	avec	Tristan.	Étais-je	folle	de	placer	ma	sécurité	entre	ses	mains	?	Pendant	une	fraction	de	seconde,
je	 fus	 tentée	 de	 courir	 après	 Gabe	 ;	 mais	 ça	 ne	 risquait	 pas	 d’arranger	 la	 situation	 quand	 je	 me
retrouverais	en	classe	lundi	matin	et	devrais	affronter	Tristan,	ou	du	moins	le	Pr	Blake,	pour	le	coup.

Sans	me	tourner	vers	lui,	je	murmurai	:
—	Alors,	professeur,	on	discute	ou	on	s’embrasse	?
Ma	question	me	valut	un	petit	rire,	puis	il	redevint	sérieux	et	me	pressa	contre	son	flanc.
—	Eh	bien,	je	possède	une	maison	à	Hawaï.
—	Quoi	?
—	Il	n’est	pas	minuit	à	Hawaï…	pas	encore.
—	Ah.
Je	déglutis	et	détournai	timidement	les	yeux.
—	Viens,	reprit-il.
Il	m’embrassa	sur	le	crâne	et	m’entraîna	vers	la	porte.
—	Je	crois	savoir	comment	terminer	cette	soirée	sur	une	jolie	note.



Chapitre	12

LISA

«	Tu	as	failli	mourir,	a-t-elle	sangloté	contre	mon	corps.	S’il	te	plaît,	ne	recommence
jamais	ça,	Tay.	Plus	jamais	!	»
J’ai	essayé	de	lever	la	main	pour	lui	coincer	une	mèche	de	cheveux	derrière	l’oreille.
«	 Tu	 étais	 inquiète,	 ai-je	 répondu	 malgré	 ma	 gorge	 en	 feu.	 Tu	 m’aimes	 vraiment,
alors	?	»
«	Bien	sûr.	»
«	Dans	ce	cas,	je	veux	que	tu	fasses	quelque	chose	pour	moi…	»
J’ai	laissé	ma	phrase	en	suspens	et,	je	le	jure,	je	me	suis	réjoui	de	la	voir	blêmir.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Main	dans	la	main,	nous	sommes	sortis	de	l’hôtel.	Tristan	tendit	son	ticket	au	voiturier.	Je	frissonnais,

mais	pas	à	cause	du	froid.	Je	sentais	encore	les	mains	de	ce	cinglé	sur	moi,	et	ça	craignait	parce	qu’il
avait	gâché	ce	qui	aurait	dû	être	un	bon	souvenir	des	mains	de	Tristan.

J’étais	à	peu	près	certaine	d’être	la	dernière	personne	que	Tristan	avait	envie	de	toucher,	là.	J’aurais
voulu	 que	 nos	masques	 soient	 toujours	 en	 place,	 pour	 que	 nos	 baisers	me	 permettent	 d’oublier	 tout	 le
reste,	au	lieu	de	me	rappeler	le	type	de	fille	que	j’étais	vraiment.	Le	manque	de	confiance	en	soi,	c’était
déjà	un	ennemi	difficile	 à	 combattre,	 quand	on	était	 née	 femme.	Mais	 si	 l’on	y	 ajoutait	 le	milieu	dans
lequel	j’avais	grandi	et	Taylor…	la	bagarre	devenait	quotidienne,	aussi	bien	contre	le	regard	que	les	gens
posaient	sur	moi	que	contre	le	sentiment	puissant	et	chronique	de	haine	de	soi	que	je	me	trimballais	jour
et	nuit.

La	seule	pensée	de	mes	démons,	de	Taylor,	me	donna	un	frisson	involontaire.
—	Tu	as	froid	?
Tristan	ôta	sa	veste,	qu’il	me	posa	sur	les	épaules.	Elle	sentait	son	odeur	–	et	soudain	je	me	sentis	de

nouveau	en	sécurité.
En	me	 tournant	vers	 lui,	 j’eus	 le	souffle	coupé.	Sa	chemise	noire	moulait	à	 la	perfection	son	corps

musclé.	 Je	me	 raclai	 la	gorge	en	m’efforçant	de	détourner	 les	yeux,	 alors	même	que	 je	n’avais	qu’une
envie	:	le	contempler	sans	retenue.

Une	Tesla	noire	se	gara	devant	nous.
—	Ah,	c’est	la	nôtre.
Tristan	attrapa	au	vol	les	clés	que	lui	lançait	le	voiturier,	puis	il	m’ouvrit	la	portière.
J’avais	presque	peur	de	monter.	Quiconque	fréquentait	Gabe	et	Wes	s’y	connaissait	un	minimum	en

matière	de	voitures.	J’avais	toujours	pensé	qu’elles	en	disaient	long	sur	leur	propriétaire.	Et	le	fait	qu’il
en	 conduise	une	 aussi	 chère	 et	 aussi	 écologique	 à	 la	 fois,	 eh	bien,	 ça	 sentait	 le	P-DG	amoureux	de	 la
nature	à	plein	nez.

Les	sièges	en	cuir	moelleux	accueillirent	mes	courbes	comme	une	caresse	quand	je	me	laissai	aller
contre	 le	 dossier.	 Avec	 le	 moteur,	 une	 vieille	 chanson	 de	 Jay	 Z	 démarra	 en	 fond	 sonore.	 J’aurais



volontiers	rigolé,	sauf	qu’après	cette	soirée	je	craignis	d’avoir	oublié	comment	on	faisait.
Gabe	ignorait	tout	du	viol	que	j’avais	subi,	plus	jeune.
D’ailleurs,	 je	 ne	 savais	 pas	 trop	 s’il	 s’agissait	 bien	 de	 ça,	 car	 peut-on	 parler	 de	 viol	 quand	 on

entretient	une	relation	intime	avec	quelqu’un	et	que	cette	personne	vous	force	?	Au	souvenir	des	paroles
de	Taylor,	la	bile	me	remonta	dans	la	gorge.	J’avais	tenté	d’oublier,	tout	comme	j’avais	tenté	de	l’oublier,
lui,	depuis	la	façon	dont	il	obtenait	n’importe	quoi	de	moi	grâce	à	un	seul	sourire	jusqu’à	la	voix	douce
qu’il	 utilisait	 pour	 me	 donner	 des	 ordres.	 Je	 m’étais	 juré	 de	 ne	 plus	 jamais	 laisser	 un	 homme	 me
contrôler.	Pas	de	cette	manière.

Incapable	 de	 cesser	 de	 frissonner,	 je	 resserrai	 la	 veste	 de	Tristan	 autour	 de	moi	 tandis	 qu’il	 nous
conduisait	à	travers	la	ville,	sans	ouvrir	la	bouche.

—	Lisa,	dit-il	enfin	en	baissant	la	musique,	tu	es	sûre	que	ça	va	?
—	Oui,	oui,	mentis-je	en	m’efforçant	de	prendre	un	ton	désinvolte.	Je	me	fais	agresser	tout	le	temps,

sans	doute	à	cause	de	mes	airs	de	demoiselle	en	détresse.
—	Arrête,	siffla-t-il.	On	ne	plaisante	pas	avec	un	événement	aussi	sérieux.	Je	te	demande	si	ça	va.	Et

j’attends	une	réponse	franche.	Pas	d’yeux	levés	au	ciel,	pas	de	haussement	d’épaules.	Je	te	jure	que	si	je
te	vois	hausser	les	épaules	encore	une	fois,	je	ne	réponds	plus	de	mes	actes.	Dis-moi	juste	si	tu	te	sens
bien.	Et	s’il	y	a	quoi	que	ce	soit	que	je	puisse	faire	pour	améliorer	ton	état	présent.

Mâchonnant	ma	lèvre	inférieure,	je	sentis	mes	yeux	s’emplir	de	larmes.
—	Non,	tu	as	raison,	ça	ne	va	pas	très	bien.
—	Lisa…
—	Le	premier	homme	qui	s’intéresse	à	moi	depuis	des	années	se	trouve	être	mon	professeur.	Je	n’ai

pas	la	moindre	idée	de	qui	il	est,	si	ce	n’est	qu’apparemment	il	a	besoin	de	gardes	du	corps	et	qu’il	n’est
pas	vraiment	prof	à	plein	temps.	Et	j’oubliais	le	meilleur	:	je	me	suis	fait	agresser	par	un	dingue	qui	avait
sans	doute	vu	une	photo	de	moi	dans	le	catalogue	Victoria’s	Secret	et	m’a	prise	pour	une	fille	facile.	Du
coup	il	s’est	dit	qu’il	allait	sauter	sur	 l’occasion.	Alors	est-ce	que	je	me	sens	bien	?	(Je	lâchai	un	rire
amer.)	Non,	pas	du	tout.	Et	je	ne	me	sentirai	peut-être	jamais	mieux.	Jamais	il	n’y	aura	un	moment	dans
ma	vie	sans	que	je	me	réveille	au	beau	milieu	de	la	nuit,	effrayée	à	l’idée	de	découvrir	quelqu’un	dans	ma
chambre.	Et	ce	soir	ne	sera	probablement	pas	la	dernière	fois	qu’un	malade	se	croit	autorisé	à	me	peloter
sous	prétexte	que	je	gagnais	ma	vie	en	défilant	sur	une	scène	en	sous-vêtements.	Non,	Tristan,	je	ne	me
sens	pas	bien.

À	l’exception	de	la	ventilation	du	chauffage,	le	silence	était	total	dans	la	voiture.
Avec	un	juron,	Tristan	prit	un	virage	si	sec	que	je	manquai	de	me	cogner	la	tête	contre	la	portière.	Il

ne	fit	aucun	commentaire,	mais	il	conduisait	comme	s’il	était	en	pleine	course-poursuite	avec	la	police.
La	 voiture	 s’engagea	 sur	 East	 Denny	 Street,	 puis	 remonta	 jusqu’à	Madera	 Avenue.	 Je	 savais	 que	 les
maisons	 de	 ce	 quartier	 jouissaient	 d’une	 vue	 magnifique	 sur	 le	 fleuve,	 et	 que	 les	 prix	 étaient	 en
conséquence.

La	voiture	arriva	devant	une	bâtisse	moderne	de	trois	étages,	aux	immenses	fenêtres.	On	aurait	dit	une
maison	de	plage	‒	enfin,	une	maison	de	plage	de	quelques	millions	dotée	d’un	portail	de	sécurité.	Une
fois	à	l’intérieur	de	l’enceinte,	Tristan	coupa	le	moteur	et	lâcha	un	soupir.

—	Je	peux	supporter	bien	des	choses,	commença-t-il	avec	un	coup	d’œil	dans	ma	direction.	Savoir
que	 tu	 vas	 passer	 la	 nuit	 à	 avoir	 peur	 n’en	 fait	 pas	 partie.	Alors	 je	 vais	 t’installer	 dans	ma	 chambre
d’amis.	 Ensuite	 j’appellerai	 Wes	 et	 Gabe	 pour	 les	 prévenir	 que	 tu	 es	 en	 sécurité,	 et	 demain	 je	 te
raccompagnerai	à	l’école.

—	Avant	ou	après	les	cours	?	demandai-je	en	penchant	la	tête	d’un	air	moqueur.
—	Avant,	répondit-il	avec	un	sourire.	Tu	sais	ce	que	je	pense	des	retardataires.



J’opinai	du	chef	et	détournai	les	yeux.
—	Tu	vas	te	faire	virer	à	cause	de	moi	?
—	Bien	sûr	que	non,	affirma-t-il	dans	un	haussement	d’épaules.	Parce	qu’il	n’y	a	pas	de	toi	et	moi,

Lisa…	Je	ne	sais	pas	comment	le	dire…	Tu	es	très	belle,	mais	tu	n’es	pas	pour	moi.
Qu’est-ce	qu’il	entendait	par	là	?	Son	rejet	me	fit	l’effet	d’un	coup	en	pleine	poitrine.	J’avais	du	mal	à

respirer,	pourtant	je	parvins	à	hocher	la	tête,	trop	embarrassée	pour	plaider	ma	cause,	pour	me	jeter	sur	le
tableau	de	bord	et	lui	expliquer	qu’il	m’avait	redonné	l’envie,	le	désir.	Que	ses	baisers	avaient	guéri	des
blessures	 dont	 j’ignorais	 qu’elles	 avaient	 besoin	 d’être	 guéries.	 Non,	 je	 ne	 fis	 rien	 de	 tout	 ça,	 je	me
montrai	courageuse.

J’étais	tellement	lasse	d’être	cette	fille-là.
La	 fille	 courageuse	 qui	 faisait	 comme	 si	 tout	 allait	 bien.	 Alors	 que	 la	 culpabilité	 continuait	 à

s’accumuler	 sur	mes	 épaules	 et	 que	 je	 croulais	 sous	 ce	 fardeau,	 sans	parvenir	 à	me	débarrasser	 de	 la
sensation	 que	 je	 le	méritais.	 J’avais	 profité	 de	 la	 vie,	 dans	 le	 passé,	 et	maintenant	 je	 payais	 la	 note.
Apparemment,	être	malheureuse	dans	toutes	mes	relations	faisait	partie	de	l’addition,	car	je	doutais	fort
de	pouvoir	éprouver	un	jour	les	mêmes	sensations	dans	les	bras	d’un	autre.

—	Pyjama	?	demandai-je,	histoire	de	cesser	de	m’apitoyer	sur	mon	sort.
Tristan	 sourit.	 Je	 le	 ressentis	 jusqu’à	 la	pointe	des	orteils	 et	 faillis	détourner	 les	yeux,	mais	 je	me

retins	pour	soutenir	son	regard.
—	Je	suis	sûr	qu’on	va	trouver	quelque	chose.
—	Au	moins,	je	sais	que	tu	ne	vas	pas	essayer	de	me	séduire	!	lançai-je	en	ouvrant	ma	portière.
Mais	 alors	 que	 je	 la	 refermais	 et	 que	 j’ajustais	 ma	 robe,	 je	 sentis	 les	 mains	 de	 Tristan	 sur	 mes

hanches	et	ses	lèvres	sur	mon	oreille.
—	Je	ne	me	souviens	pas	d’avoir	fait	cette	promesse.



Chapitre	13

TRISTAN

«	Allez,	l’ai-je	priée	depuis	mon	lit	d’hôpital.	Ça	me	fera	du	bien.	»
«	Mais	c’est	mal,	a-t-elle	protesté	en	secouant	la	tête.	Tay,	c’est	très	mal.	Pourquoi
j’irais	faire	ça	?	À	quiconque	!	»
«	Je	m’ennuie	»,	ai-je	grondé.
Elle	a	hésité,	et	moi	j’ai	usé	de	cette	hésitation	comme	un	vrai	pro.	Je	savais	qu’elle
céderait,	qu’elle	agirait	selon	mon	désir.	Et	en	effet	elle	a	fini	par	hocher	la	tête.	Alors
je	 lui	 ai	 tout	 expliqué	 dans	 les	 détails	 :	 qui	 était	 la	 cible	 et	 comment	 elle	 allait
l’humilier	;	la	vidéo	se	répandrait	sur	le	Net	comme	il	advenait	de	toutes	mes	vidéos,
et	 encore	 une	 fois	 j’aurais	 le	 dessus.	 Je	 la	 contrôlais,	 et	 j’avais	 besoin	 qu’elle	 se
rappelle	 que	 même	 si	 elle	 m’affaiblissait,	 je	 gardais	 le	 contrôle.	 Et	 qu’elle	 était
mienne.	Pour	toujours.	Je	la	possédais.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Les	lumières	s’allumèrent	automatiquement	dès	que	nous	entrâmes	dans	la	maison.	Je	trouvai	bizarre

de	 ramener	 une	 femme	 chez	 moi	 ;	 ce	 n’était	 pas	 dans	 mes	 habitudes	 –	 par	 peur	 du	 scandale	 que	 ça
pourrait	causer	pour	la	famille.	Je	n’étais	jamais	sorti	qu’avec	des	femmes	qu’approuvaient	mes	parents,
qui	évoluaient	dans	les	mêmes	cercles	et	connaissaient	l’importance	de	l’image.	Je	leur	donnais	rendez-
vous	au	bar	d’un	des	hôtels	que	possédait	mon	père.	Si	nous	avions	réservé	une	chambre,	 je	buvais	un
verre	 pendant	 qu’elle	 prenait	 l’ascenseur.	 Dix	minutes	 plus	 tard	 je	 la	 rejoignais,	 et	 nous	 répétions	 le
procédé	 la	 fois	 suivante.	Mes	gardes	 du	 corps	 suivaient	 quiconque	 semblait	 suspect,	 ce	 qui	 rendait	 la
chose	encore	plus	amusante	pour	tout	le	monde.

Rien	de	scandaleux.	Rien	d’inconvenant.	Que	de	banales	relations	sexuelles.	Après	tout,	qu’y	a-t-il	de
scandaleux	 et	 d’excitant	 dans	 les	 rendez-vous	 galants	 organisés	 avec	 des	 femmes	 que	 je	 connaissais
depuis	l’enfance	?

D’ailleurs…	 Je	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 à	 ma	 montre	 et	 grimaçai.	 Sept	 appels	 manqués.	 Elle	 pouvait
attendre,	 il	 pouvait	 attendre,	 ils	 pouvaient	 tous	 attendre.	 Ils	 savaient	 que	 je	 prenais	 une	 pause,	 et	 ça
signifiait	une	pause	de	tout,	y	compris	d’eux.	J’avais	accompli	mes	devoirs	familiaux	en	assistant	au	gala,
et	maintenant…	maintenant	j’allais	essayer	de	faire	comme	si	 je	n’étais	pas	seul	dans	ma	maison,	avec
l’une	des	femmes	les	plus	sexy	de	la	planète.

—	Waouh	!	s’exclamait	justement	Lisa	en	tournant	lentement	sur	elle-même.	Trois	étages	?
Je	hochai	la	tête.
—	Et	une	super	vue	depuis	chaque	pièce.
—	Gabe	adorerait	cet	endroit,	soupira-t-elle	en	caressant	le	plan	de	travail	en	granit	de	la	cuisine.	Il	a

un	truc	avec	les	maisons.
—	Je	sais,	répondis-je	en	la	suivant.	Depuis	la	mort	de	sa	fiancée	et	l’obsession	qu’elle	avait	pour

Seattle.



Le	visage	de	Lisa	se	figea,	et	elle	tambourina	sur	le	comptoir	du	bout	des	doigts.	Ses	épaules	étaient
crispées.

—	Depuis	combien	de	temps	tu	connais	Gabe	?
—	Pas	très	longtemps,	répondis-je	rapidement.	En	revanche,	je	connais	Wes	depuis	toujours.
Elle	pivota	vers	moi	et	m’offrit	un	vague	sourire.
—	Donc	ça	fait	de	toi	quelqu’un	d’inoffensif	?
—	Non,	admis-je.	Probablement	pas	au	sens	où	tu	l’entends.	(Je	la	contournai.)	Si	tu	veux	dire	qui	ne

te	fera	pas	de	mal,	absolument.	Mais	sinon,	qu’est-ce	que	la	sécurité	?	ajoutai-je	avec	un	sourire	innocent.
Et	puis,	tu	es	certaine	de	vouloir	toujours	rester	dans	ta	zone	de	sécurité,	ou	bien	seulement	dans	certaines
circonstances,	quand	tu	sais	que	tu	as	l’avantage	?

—	Tu	es	un	peu	trop	philosophe	à	mon	goût.
Ses	pupilles	ne	s’étaient	toujours	pas	rallumées.	Et	moi	je	ressentais	 le	besoin	de	réparer	ça,	de	la

réparer	elle,	de	racheter	ce	qui	s’était	passé	entre	nous,	même	si	je	n’avais	pas	la	moindre	idée	de	ce	que
je	fichais.	Je	lui	avais	affirmé	qu’elle	ne	m’appartenait	pas,	qu’elle	n’était	pas	mon	style	de	beauté.	Parce
que	je	savais,	oh	oui,	je	savais	qu’elle	avait	été	sienne.	Et	la	prendre,	la	prendre	vraiment,	maintenant,	me
semblait	mal.	Tout	à	coup,	je	n’étais	plus	en	accord	avec	le	plan	que	j’avais	moi-même	ourdi.	Si	j’avais
pu	 remonter	 le	 temps,	 je	me	serais	 secoué	et	convaincu	de	 renoncer	 ;	peut-être	 l’aurais-je	appelée,	 lui
aurais-je	 demandé	 ce	 qui	 s’était	 passé,	mais	 je	 n’aurais	 certainement	 pas	 travesti	 mon	 identité,	 je	 ne
l’aurais	pas	suivie	comme	un	malade	mental,	avant	de	la	séduire	pour	lui	faire	perdre	la	tête.

Enfin,	la	dernière	partie	était	un	accident.
Un	accident	que	j’avais	de	plus	en	plus	envie	de	répéter	à	mesure	que	je	la	côtoyais.
—	Tu	es	fatiguée	?
Je	relâchai	mon	souffle	et	me	dirigeai	vers	le	frigo,	dont	je	sortis	une	brique	de	jus	d’orange,	avant	de

tirer	deux	verres	du	placard.	D’après	mon	expérience,	les	femmes	étaient	plus	émotives	si	elles	avaient
faim	ou	soif.	Je	remplis	les	deux	verres	et	en	poussai	un	dans	sa	direction,	avant	de	ranger	la	brique	au
frigo.	Je	sortis	ensuite	des	raisins	et	des	pommes	prédécoupées,	ainsi	que	quelques	tranches	de	gouda.

Une	fois	tous	les	ingrédients	arrangés	à	ma	guise,	je	plaçai	l’assiette	au	milieu	du	bar	et	levai	les	yeux
vers	Lisa,	un	sourcil	haussé.

Elle	m’observait,	un	éclat	amusé	dans	ses	iris	bleus.
—	Tu	étiquettes	aussi	tes	vêtements,	ou	bien	juste	les	boîtes	de	nourriture	?
Je	me	sentis	 rougir	en	baissant	 le	 regard	vers	 la	boîte	en	plastique	estampillée	«	Fromage	»	sur	 le

devant,	et	sa	voisine	intitulée	«	Raisin	».	Avec	un	petit	rire,	je	secouai	la	tête	et	rangeai	le	tout.
—	Tu	aimerais	bien	le	savoir,	hein	?
—	Oh	oui.	Tu	as	sérieusement	éveillé	ma	curiosité.	Un	peu	maniaque,	peut-être	?
—	Tu	n’as	pas	idée	à	quel	point,	soupirai-je.
Mais	c’était	bien	la	dernière	chose	qu’elle	avait	besoin	de	savoir	et	dont	j’avais	envie	de	parler.	Car

ça	ferait	ressurgir	le	souvenir	de	mon	frère,	beaucoup	trop,	et	j’avais	déjà	décidé	que	je	ne	pouvais	pas.
Je	ne	pouvais	pas	la	détruire	davantage.	J’ignorais	en	revanche	ce	qu’il	me	restait,	du	coup,	hormis	cette
curiosité	morbide	et	un	désir	de	savoir	si	le	diagnostic	restait	le	même.

J’avalai	un	grain	de	raisin.
—	Bon…	Je	pense	que	tu	devrais	manger	un	peu.	Après	tout,	je	suis	doc…
—	Professeur.
Je	lui	tendis	un	morceau	de	fromage	en	haussant	les	sourcils.
—	Docteur.
Levant	les	yeux	au	ciel,	elle	prit	le	fromage	entre	ses	dents.	Je	brûlais	de	jeter	la	nourriture	par	terre



pour	la	prendre	sur	le	comptoir.	Mon	corps	se	tendit,	comme	pour	m’indiquer	qu’il	aimait	bien	cette	idée,
de	plus	en	plus	au	fur	et	à	mesure	que	je	la	regardais	mâcher.

Manger.	Je	devais	manger,	avant	de	la	dévorer,	elle.	Je	fourrai	deux	grains	de	raisin	supplémentaire
dans	ma	bouche.	Ce	fut	le	moment	qu’elle	choisit	pour	demander	:

—	Tu	as	quel	âge	?
Je	 faillis	 m’étrangler	 en	 avalant	 ma	 bouchée.	 Me	 frappant	 le	 torse,	 j’attrapai	 le	 jus	 d’orange.	 Je

voyais	déjà	les	gros	titres	:	«	L’héritier	des	Westinghouse	tué	par	un	grain	de	raisin.	»	Génial.	Voilà	qui
aiderait	 beaucoup	 mon	 père.	 Quoique…	 La	 compassion	 générale	 suffirait	 peut-être	 à	 le	 faire	 élire
président.	Imaginez	:	son	fils	emporté	si	jeune.

—	Je	suis	vieux,	parvins-je	enfin	à	croasser.	Un	vieux	monsieur	dégoûtant,	en	l’occurrence.	Estime-
toi	heureuse	que	j’aie	cessé	de	t’embrasser	avant	de	te	contaminer	avec	mon	arthrite.

—	Alors…,	déclara	Lisa,	un	grain	de	raisin	suspendu	en	l’air.	Je	suis	d’accord	avec	«	dégoûtant	»,	en
effet.	Mais	tu	ne	peux	pas	être	bien	vieux.	Tu	es	allé	à	l’école	avec	Wes,	non	?

—	Vingt-sept,	répondis-je,	tant	que	j’en	avais	encore	le	courage.	J’ai	obtenu	mon	diplôme	en	avance.
Wes	est	plus	jeune	que	moi,	mais	nos	familles	partaient	souvent	en	vacances	ensemble.	On	a	fréquenté	la
même	école	privée.	Et	nous	allions	à	la	même	colo	pourrie	chaque	été.

—	Toi	en	colonie	de	vacances…,	marmonna-t-elle	en	louchant.	J’ai	du	mal	à	visualiser.	Comme	tu	as
dû	souffrir	 :	 tous	ces	vêtements	étiquetés	entassés	dans	une	valise…	les	araignées,	 les	fourmis…	(Elle
frissonna.)	Mon	pauvre…

—	Je	t’ai	donné	l’impression	d’être	incapable	de	survivre	en	extérieur	?	la	taquinai-je.
Je	me	penchai,	histoire	de	me	rapprocher	un	peu	plus.
—	C’est	les	étiquettes,	fit-elle	en	haussant	une	épaule	tandis	qu’elle	avalait	un	autre	grain	de	raisin.

Je	ne	sais	pas	pourquoi,	ça	a	ruiné	l’image	du	mâle	alpha	que	j’avais	de	toi.
—	J’aime	l’ordre,	arguai-je,	posant	mes	deux	mains	sur	le	comptoir.
Je	faisais	mon	possible	pour	m’approcher	le	plus	possible	sans	sauter	par-dessus	le	bar	ou	la	plaquer

au	sol	sous	moi.
Elle	pencha	la	tête,	comme	pour	m’évaluer.
—	Tu	aimes	le	contrôle.
Voilà	qui	était	direct.
J’ouvris	la	bouche,	puis	la	refermai.
—	Dans	certains	domaines,	oui,	 admis-je.	Quoique,	d’après	mon	expérience,	 trop	de	 contrôle	 peut

nuire.
Une	ombre	passa	sur	son	visage.
—	Oui.	En	effet,	oui.
J’avais	touché	une	corde	sensible	de	son	passé,	je	le	savais.	Je	le	voyais	à	son	expression	coupable.
—	Encore	du	raisin	?
Je	tendis	l’assiette	avec	une	habileté	qui	s’apparentait	plus	à	celle	d’un	enfant	de	sept	ans	qu’à	celle

d’un	doctorant.
—	Non,	 répondit-elle,	 les	 deux	mains	 sur	 son	 ventre.	 Je	 pense	 que	 j’ai	 eu	 assez	 de	 nourriture	 et

d’émotions	pour	la	soirée.	Je	ferais	mieux	d’aller	au	lit.
Au	lit.
Draps	de	satin.
Draps	rouges.
Et	puis	non,	pas	de	draps,	juste	le	sol	près	du	lit,	le	mur,	l’escalier,	tous	les	endroits	où	je	pourrais	la

prendre.	Je	la	voulais	ondulant,	tremblant,	gémissant.	Léchant	?	Trop	de	verbes,	trop	d’actions	que	je	ne



pouvais	 pas	 assouvir	 alors	 même	 que	 mon	 corps	 devenait	 plus	 chaud	 et	 plus	 à	 l’étroit	 dans	 mes
vêtements,	sous	l’effet	du	désir	grandissant	de	la	débarrasser	de	sa	robe	pour	toucher	sa	peau	nue.	Mon
sexe	tressauta	à	cette	image	mentale	–	encore	un	peu	et	j’allais	me	mettre	à	haleter.

C’était	l’enfer	assuré,	avec	tous	les	flashs	qui	m’envahissaient	l’esprit,	le	genre	de	choses	qu’aucun
professeur,	 enseignant,	 instructeur,	 ne	 devrait	 jamais	 songer	 à	 pratiquer	 sur	 une	 de	 ses	 étudiantes.	 Et
pourtant	je	nous	voyais	sur	mon	bureau.	Nus.	Sous	ma	douche.	Nus.	Sur	mon	yacht.	Nus.

Poussant	un	grognement,	je	me	détournai	dans	un	effort	pour	calmer	mon	excitation.	Elle	me	crut	sans
doute	agacé,	mais	 loin	de	 là	 :	 j’étais	si	 las	de	 jouer	 le	 fils	parfait,	de	 tout	 faire	comme	il	 fallait.	Je	 la
désirais.	Ça	n’était	pas	bien.	C’était	même	mal	;	pour	la	première	fois	de	ma	vie,	je	voulais	ce	qui	n’était
pas	bien.	Le	mal.	Plus	que	la	vérité.	Tant	pis,	j’optais	pour	les	mensonges,	du	moment	que	je	l’avais,	elle.

J’allais	prendre	une	douche	 froide,	voire	 trois.	 J’étais	 son	prof.	Du	moins	pour	ce	semestre.	Alors
partager	son	lit	?	Pas	question.	Et	même	si	je	n’avais	pas	été	son	prof,	elle	me	détesterait	de	l’avoir	fait,
et	je	me	détesterais	de	l’avoir	fait.	Et	je	n’osais	imaginer	ce	que	dirait	mon	père	s’il	venait	à	découvrir	ce
que	je	fabriquais	vraiment	à	Seattle.

Je	me	 raclai	 la	gorge	et	me	 tournai	vers	elle.	Une	 fois	 les	boîtes	 rangées	au	 frigo,	 je	 lui	offris	ma
main.

—	Bonne	idée.	Je	vais	te	montrer	ta	chambre.



Chapitre	14

LISA

«	Tout	le	monde	l’a	vu	?	»,	ai-je	demandé	avec	un	sourire	sournois	tandis	que	Mel	se
penchait	en	avant,	le	visage	blême	d’inquiétude.
«	Oui,	 a-t-elle	 répondu,	 les	 lèvres	 plus	 pâles	 encore.	C’est	 notre	 post	 qui	 a	 fait	 le
plus	 de	 vues	 sur	 le	 site.	 Le	 type	 était	 complètement	 horrifié.	 Il	 a	même	 appelé	 la
police.	Ses	parents	ont	flippé	et…	»	Elle	a	frissonné.	«	Pourquoi	?	Pourquoi	lui	?	»
«	Sa	vie	manquait	un	peu	de	piment.	»	J’étais	ravi	d’avoir	brisé	une	autre	existence,
ravi	 d’avoir	 utilisé	 Mel	 pour	 ça,	 même	 si	 elle	 ne	 semblait	 pas	 aussi	 heureuse
qu’auparavant.	 Eh	 oui,	 c’est	 de	 là	 que	 ça	 part,	 les	 mauvais	 choix.	 Vous	 pensez
vraiment	 qu’un	 assassin	 se	 réveille	 en	 pensant	 :	 «	Hmm,	 j’ai	 bien	 envie	 d’aller	 tuer
quelqu’un	aujourd’hui	 »	?	Non,	évidemment.	Ce	sont	 les	 tout	 petits	 choix	qui	 font	 la
différence.	 Ceux	 dont	 on	 croit	 qu’ils	 ne	 comptent	 pas.	 Voler	 un	 bonbon	 dans	 un
magasin,	mentir	 à	 ses	 parents,	 voler	 de	 l’argent,	 prendre	 de	 la	 drogue,	 donner	 un
coup	 de	 pied	 à	 un	 chien,	 noyer	 une	 tortue,	 etc.	 Les	 petits	 choix	 insignifiants
conduisent	 aux	 décisions	 qui	 bouleversent	 une	 vie.	 En	 acceptant	 cette	 danse	 avec
moi,	elle	n’avait	pas	idée	que	j’allais	la	changer	pour	toujours.	Et	à	présent	elle	n’avait
plus	d’échappatoire.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
C’était	bizarre,	tendu,	cette	montée	d’escalier	jusqu’à	l’étage.	Chaque	marche	gravie	dans	le	silence

venait	me	rappeler	que	nous	étions	seuls.	Rien	que	Tristan	–	ou	le	Pr	Blake	–	et	moi.	Je	ne	savais	même
pas	 comment	 l’appeler,	 comment	m’adresser	 à	 lui.	D’un	 côté,	 j’étais	 férocement	 attirée	 par	 lui	 ;	 d’un
autre,	j’étais	horrifiée	d’avoir	commis	l’irréparable,	pour	qu’il	me	rejette	tout	en	m’offrant	sa	protection,
que	 j’avais	 acceptée	 sans	 honte	 ni	 hésitation.	 Voilà	 l’effet	 de	 la	 peur.	 Elle	 vous	 conduit	 en	 haut	 des
marches,	vers	l’inconnu,	en	compagnie	d’un	homme	hyper	sexy	attentif	au	moindre	de	vos	mouvements.

Une	fois	sur	le	palier,	 je	m’arrêtai,	ne	sachant	vers	où	me	diriger.	Deux	pièces	se	 trouvaient	face	à
moi.	À	droite,	une	mezzanine	surplombait	la	cuisine,	avec	quelques	sièges	tournés	en	direction	des	larges
baies	vitrées.	Une	cheminée	trônait	en	plein	milieu.	J’allais	me	tenir	le	plus	éloignée	possible	du	bord	de
cette	mezzanine.

J’avais	 le	 vertige	 depuis	 cette	 nuit-là.	 La	 hauteur	 me	 donnait	 envie	 de	 vomir.	 Déjà,	 mes	 mains
tremblaient.

—	À	gauche,	murmura	Tristan.
Et	sa	main	effleura	mon	dos,	juste	assez	pour	m’indiquer	sa	présence.	Mes	genoux	s’entrechoquèrent

quand	 j’empruntai	 la	 direction	 indiquée.	 Pourtant,	 je	 gardai	 la	 tête	 haute.	 Du	moins	 j’essayai.	 Encore
quelques	pas	et	je	pourrais	m’enfermer	dans	la	chambre	et	faire	comme	si	son	contact	ne	m’affectait	pas,
comme	si	la	trace	de	ses	baisers	ne	picotait	plus	mes	lèvres	enflées.

—	Nous	y	voilà.



Il	passa	devant	moi	et	ouvrit	la	porte.
La	chambre	d’amis	était	immense.	Un	vaste	lit	king	size	dominait	la	pièce	en	son	centre.	Le	mur	qui

donnait	 sur	 l’eau	 était	 en	 fait	 une	 gigantesque	 baie	 vitrée.	 Le	 clair	 de	 lune	 scintillait	 dans	 la	 pièce,
projetant	une	lueur	réconfortante	sur	le	linge	de	lit	blanc	ainsi	que	sur	les	fauteuils	en	cuir	blanc	assortis.
Manifestement,	ce	gars	avait	une	préférence	pour	la	décoration	moderne.

Des	photos	en	noir	et	blanc	s’alignaient	sur	 les	murs,	quelques	bougies	étaient	éparpillées	çà	et	 là,
dans	un	désordre	 très	étudié.	Soit	Tristan	avait	un	super	décorateur	d’intérieur,	soit	 il	avait	 l’œil	et	du
style.

Je	balayai	la	pièce	du	regard,	puis	me	tournai	vers	lui.
Il	allumait	 la	cheminée,	visible	à	 la	 fois	depuis	 la	chambre	et	 la	 salle	de	bains	attenante.	Quand	 il

pivota	vers	moi,	son	visage	avait	encore	changé,	il	était	impossible	de	déchiffrer	son	expression.	Ça	me
rendait	nerveuse,	car	j’avais	connu	un	visage	comme	celui-là,	sans	émotions	apparentes.

Je	reculai	d’un	pas	et	tâchai	d’adopter	une	attitude	nonchalante,	mais	mon	cœur	me	trahissait,	battant
si	fort	dans	ma	poitrine	que	Tristan	devait	le	voir	et	l’entendre.

—	Tu	es	en	sécurité,	ici,	Lisa,	me	rassura-t-il.
Sa	voix	était	douce,	son	sourire	apaisant.
—	Je	te	le	jure.
—	À	l’abri	du	croque-mitaine,	tentai-je	de	plaisanter.	Merci,	en	tout	cas.	Pour	ça,	pour	le	baiser,	pour

la	nuit	d’oubli.
Il	hésita,	scrutant	mon	visage.	Je	sentis	mon	corps	s’échauffer	sous	son	regard	vorace	qui	me	mangeait

des	pieds	à	 la	 tête.	Il	fit	un	pas	dans	ma	direction,	puis	un	autre.	Immobile,	dans	l’attente,	 je	serrai	 les
poings	contre	mes	flancs.	Ma	respiration	ralentit.	Tout	ralentit	dans	la	pièce,	au	rythme	de	son	mouvement
fluide.

Quand	il	ne	fut	plus	qu’à	quelques	centimètres	de	moi,	il	posa	lentement	les	mains	sur	mes	épaules,
redescendit	le	long	de	mes	bras	pour	se	poser	sur	mes	poignets.	Avec	un	frisson,	je	me	mordis	la	lèvre
tandis	qu’il	soulevait	mes	deux	mains	pour	les	porter	à	ses	lèvres	et	leur	offrir	à	chacune	un	baiser.

Puis	il	relâcha	ma	main	gauche	et	ne	garda	que	la	droite,	qu’il	retourna,	plaçant	ma	paume	contre	sa
bouche	délicieuse.	Avec	un	sourire	canaille,	il	embrassa	l’intérieur	de	mon	poignet,	puis	ma	paume.	Son
souffle	était	chaud	sur	ma	peau.	À	ce	stade,	je	tremblais	comme	une	feuille,	incapable	de	décider	s’il	était
inoffensif	ou	dangereux.

—	Bonne	nuit,	Lisa,	chuchota-t-il	en	libérant	ma	main.	Fais	de	beaux	rêves…
Il	me	fallut	une	seconde	pour	reprendre	ma	respiration,	et	quand	j’ouvris	la	bouche,	le	son	de	ma	voix

était	très	rauque.
—	Toi	aussi.
—	Je	peux	te	promettre…,	susurra-t-il	en	promenant	son	regard	partout	sur	moi,	lentement,	depuis	ma

tête	jusqu’à	la	pointe	de	mes	orteils.	que	les	miens	seront	beaux.
Sur	ce,	il	quitta	la	chambre	dont	il	referma	la	porte	sans	un	bruit.	À	mon	tour,	je	me	dirigeai	d’un	pas

maladroit	vers	 la	porte,	manquant	de	 trébucher,	et	 tournai	 la	clé	dans	 la	serrure	avant	de	m’adosser	au
bois	 frais.	 En	 gémissant,	 je	me	 laissai	 glisser	 au	 sol	 et	 me	 tapai	 la	 tête	 contre	 le	 battant	 à	 plusieurs
reprises	dans	l’espoir	de	me	remettre	les	idées	en	place.

Il	n’était	pas	pour	moi.
C’était	mon	prof.
Mon	prof	!
OK,	c’était	aussi	un	homme	hyper	sexy,	de	toute	évidence	tout	aussi	important	que	Wes	et	Gabe,	mais

ce	détail	le	rendait	justement	encore	plus	inaccessible.	Je	devais	rester	loin	des	projecteurs,	à	tout	prix,



car	je	savais	que	si	je	le	faisais…	ce	qui	m’avait	été	promis	finirait	par	se	réaliser.
Il	avait	bousillé	ma	vie,	ma	carrière,	il	avait	tout	brisé	cette	nuit-là,	et	je	n’avais	pas	eu	d’autre	choix

que	de	disparaître,	fuir	la	vie	publique	et	changer	d’identité.
Il	ne	pouvait	pas	me	blesser	si	j’étais	Lisa.
En	revanche,	en	tant	que	Mel…	j’aurais	mieux	fait	de	sauter	de	ce	pont	avec	lui.
Je	 carrai	 les	 épaules	 et	 chassai	 ces	 pensées	 morbides.	 Ce	 soir,	 j’étais	 en	 sécurité,	 ce	 qui	 ne

m’empêcherait	pas	de	vérifier	qu’il	n’y	avait	personne	sous	mon	lit	ni	dans	l’armoire,	et	de	garder	mon
téléphone	à	portée	de	main	sur	la	table	de	chevet.	Juste	au	cas	où.

Me	sentant	soudain	idiote	d’avoir	verrouillé	la	porte	alors	que	mon	hôte	essayait	de	me	protéger,	je
tournai	la	clé	dans	l’autre	sens,	puis	j’ôtai	ma	robe	et	me	glissai	sous	les	draps.

Le	matelas	était	 si	confortable	qu’on	aurait	cru	s’allonger	sur	une	oie	géante	‒	enfin	vous	voyez	 le
genre.	 Je	 poussai	 un	 long	 soupir	 en	 rencontrant	 l’oreiller	moelleux	 à	 souhait	 et	m’autorisai	 à	 dormir,
sachant	 que	 je	 n’aurais	 pas	 à	 me	 soucier	 d’éventuels	 paquets	 suspects	 ou	 autres	 lettres	 inquiétantes
envoyés	à	mon	adresse	à	l’université.

Mais	demain,	ce	serait	tout	à	fait	différent.
Tristan…	Je	souris	en	repensant	à	ses	baisers.	Pour	une	nuit,	c’était	agréable	de	s’échapper.	Une	nuit

interdite.



Chapitre	15

TRISTAN

Les	vidéos	de	la	honte,	c’était	mon	idée.	J’en	étais	très	fier.	J’avais	commencé	pour
me	divertir,	et	ça	avait	rapidement	évolué	en	blog.	Très	vite,	 il	a	été	si	suivi	qu’il	est
devenu	quasi	 impossible	de	 le	gérer	 tout	 seul.	 J’avais	besoin	de	nouvelles	 recrues.
Des	gens	prêts	à	accomplir	le	sale	boulot	parmi	les	riches	et	les	célèbres.	Parce	que
ce	site	ne	visait	pas	les	puissants,	mais	plutôt	ceux	qui	venaient	de	l’argent,	ceux	qui
pouvaient	 supporter	 la	 honte,	 ceux	 qui	 pensaient	 que	 le	monde	 leur	 devait	 quelque
chose,	 juste	à	cause	de	qui	 ils	étaient.	Ça	vous	paraît	un	poil	hypocrite	?	Oh,	vous
n’avez	pas	 idée.	 Il	me	 fallait	 quelqu’un	de	sexy,	 capable	de	manipuler	 ses	proies…
quelqu’un	d’aussi	désœuvré	que	moi.	Quand	elle	est	entrée	dans	la	pièce	ce	soir-là,
le	 regard	distant,	 le	 cœur	 lourd,	 j’ai	 su	que	 je	 l’avais	 trouvée.	Et	puis,	quel	meilleur
moyen	 que	 la	 vengeance	 pour	 soigner	 un	 cœur	 brisé	 ?	 C’est	 encore	 ce	 qu’on	 a
inventé	de	mieux.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
J’étais	 vraiment	 trop	 nul.	 Je	 n’étais	 pas	 censé	 la	 toucher.	 N’avais-je	 pas	 décidé	 de	 la	 laisser

tranquille,	à	peine	quelques	minutes	plus	tôt	?	Pourquoi	est-ce	que	je	ne	pouvais	pas	m’en	tenir	là	?	Moi
qui	avais	toujours	été	ferme	dans	mes	choix,	capable	de	m’imposer	une	direction	et	de	la	suivre	sans	la
moindre	 émotion.	 Apparemment,	 c’était	 d’ailleurs	 ce	 qui	 faisait	 de	 moi	 un	 être…	 quoi	 ?	 Malade	 ?
Nécessitant	un	traitement	?	Et	apparemment	aussi,	c’était	ça	qui	l’avait	tué,	ce	même	aspect	de	moi	qui
me	permettait	de	séparer	complètement	émotions	et	décisions.

Si	 les	morts	pouvaient	parler,	 je	me	demande	ce	qu’il	raconterait	au	sujet	de	ses	émotions.	Tout	ce
que	j’avais	à	disposition,	c’était	son	journal	intime.	Et	l’intuition	persistante	que	nous	étions	exactement
pareils	 –	 froids,	 impitoyables,	 manipulateurs	 et	 enclins	 à	 arriver	 à	 nos	 fins.	 Ça	 donnait	 un	 homme
d’affaires	sacrément	doué,	ces	qualités-là.	En	revanche,	c’était	beaucoup	moins	bien	pour	les	relations.

Avec	Lisa,	cependant,	je	ne	maîtrisais	plus	rien.	La	folie	qu’elle	suscitait	en	moi	éveillait	des	parties
de	mon	âme	dont	j’avais	ignoré	l’existence	jusqu’alors.	Bordel,	mais	qu’est-ce	que	j’étais	supposé	faire	?
La	laisser	tranquille	?	L’embrasser	?	M’enfuir	?

J’étais	coincé.
Si	je	la	fuyais,	j’aurais	gâché	plusieurs	mois	de	ma	vraie	vie	pour	rien,	je	céderais	à	la	pire	de	mes

peurs	et	sa	mort	ne	serait	pas	vengée.	Bref,	cela	signifiait	trop	de	choses	horribles.
Mais	si	 je	 restais,	alors	 je	devrais	combattre	ma	nature	charnelle	à	chaque	 instant.	Cela	 impliquait

d’ignorer	ses	sourires,	et	surtout	la	façon	dont	ils	me	faisaient	palpiter.	Cela	impliquait	aussi	d’oublier
son	parfum	et	la	manière	dont	il	m’étouffait	presque	jusqu’à	la	soumission	quand	elle	pénétrait	dans	une
pièce.

Tournant	et	me	retournant	dans	mon	lit,	je	regardais	le	réveil	se	moquer	de	mon	incapacité	à	dormir.
Vers	2	heures	du	matin,	je	faillis	descendre	me	préparer	un	café.



Mais	un	hurlement	me	fit	sursauter.
Mon	cœur	 se	mit	 à	battre	 follement.	Était-ce	 le	 fruit	de	mon	 imagination	?	 J’attendis,	ne	percevant

plus	que	les	stridulations	des	criquets	dans	le	silence,	jusqu’à	ce	qu’un	autre	cri	de	terreur	le	déchire.
Je	bondis	au	bas	du	lit	et	courus	dans	le	couloir	pour	me	poster	devant	sa	porte.	Quand	je	l’ouvris,

Lisa	s’agitait	sur	le	matelas,	ses	cheveux	courts	étalés	sur	l’oreiller	et	son	visage	plissé	par	la	peur.	Des
larmes	lui	maculaient	les	joues,	pourtant	ses	yeux	étaient	toujours	clos.

—	Lisa	?	murmurai-je.
Un	frisson	secoua	son	corps.	Elle	rua	dans	son	sommeil,	puis	se	mit	à	frapper	l’oreiller	du	plat	de	la

main.
—	Non,	arrête,	ne	saute	pas	!	Je	t’en	prie,	ne	saute	pas	!
Ses	paroles	me	 firent	 l’effet	d’un	coup	de	poing	 ;	 je	vacillai	 et	dus	me	 retenir	au	mur	pour	ne	pas

tomber.	Était-ce	une	autre	pièce	du	puzzle	?	Parlait-elle	de	lui	?	Ou	n’était-ce	qu’un	rêve	?
—	Non	!	geignit-elle.	Arrête	!	S’il	te	plaît,	arrête	!
Incapable	 d’en	 supporter	 plus,	 je	 m’approchai	 du	 lit	 et	 m’assis	 lentement	 près	 de	 son	 corps

frémissant,	pour	lui	chuchoter	d’une	voix	calme	:
—	Lisa,	tu	fais	un	cauchemar.	Tout	va	bien.	Réveille-toi.
De	nouveau	elle	s’agita	dans	son	sommeil,	geignant	comme	si	on	la	frappait.	Elle	se	couvrit	le	visage

et	se	mit	à	sangloter.
Je	lui	saisis	les	mains,	 les	écartant	de	son	visage,	et	me	préparai	à	l’impact,	bien	conscient	qu’elle

s’en	prendrait	à	moi	en	se	réveillant.
—	Lisa	!	répétai-je	en	la	secouant	doucement.	Réveille-toi	!
Soudain	 elle	 ouvrit	 les	 yeux.	 Si	 grand	 qu’ils	 auraient	 pu	m’avaler	 tout	 entier.	Avec	 un	 cri,	 elle	 se

précipita	sur	moi.
Déséquilibré,	je	tombai	au	bas	du	lit	avec	un	juron,	Lisa	sur	moi,	ses	jambes	à	califourchon	de	part	et

d’autre	de	mon	corps.
—	Lisa	!	m’exclamai-je	encore	en	tentant	de	la	secouer.
Elle	agitait	la	tête,	une	expression	effarée	sur	le	visage,	et	puis	elle	se	redressa	brusquement.	Je	lus

dans	ses	yeux	qu’elle	venait	de	me	reconnaître,	un	flash	aussitôt	suivi	d’un	air	gêné.
—	Oh,	là,	là	!	Je	suis	désolée	!	Je	suis	tellement…	Je	n’ai	pas	pour	habitude	d’agresser	les	gens	dans

mon	sommeil.
Je	lui	souris,	même	si	au	fond	j’étais	tout	sauf	amusé.	Plutôt	occupé	à	me	retenir	de	la	faire	rouler	sur

le	 dos	 et	 de	 l’embrasser	 pour	 la	 calmer,	 ce	 qui	 n’aurait	 rien	 fait	 pour	 me	 calmer,	 moi,	 et	 l’aurait
probablement	terrorisée.

—	Pas	de	problème,	répondis-je	avec	un	soupir	soulagé.	Je	n’ai	pas	l’habitude	de	faire	irruption	dans
la	chambre	où	dorment	mes	invités	non	plus.	C’est	juste…	j’ai	cru	qu’un	inconnu	s’était	introduit	dans	la
maison.

Elle	esquissa	un	large	sourire,	les	joues	ruisselantes	de	larmes.
—	Et	tu	attaques	souvent	les	intrus	armé	de	ton	boxer	de	soie	noire	?
Mon	corps	exigeait	que	je	réagisse	à	cette	remarque.	Pourtant	je	me	contentai	d’un	clin	d’œil.
—	Oui,	 eh	 bien,	ma	batte	 étiquetée	 se	 trouve	 au	 rez-de-chaussée,	 du	 coup	 je	me	 suis	 dit	 que	mon

caleçon	de	luxe	suffirait	à	lui	faire	peur,	faute	de	mieux.
Elle	se	redressa,	toujours	à	cheval	sur	moi,	et	posa	les	mains	sur	ses	hanches	pour	mieux	m’observer.
—	Hyper	flippant,	en	effet.
—	Ouais,	 fis-je	 d’une	 voix	 bourrue,	 tout	 en	m’intimant	 intérieurement	 de	me	 calmer.	Ravi	 d’avoir

rempli	mon	rôle.



Tout	mon	corps	était	 si	 tendu	que	 j’en	avais	du	mal	à	 respirer.	Elle	ne	s’en	 rendait	 sans	doute	pas
compte,	mais	elle	avait	les	yeux	rivés	sur	mes	abdos.	Je	remerciai	toutes	mes	bonnes	étoiles	:	un	caleçon
en	soie,	ça	n’était	pas	l’idéal	pour	cacher	une	multitude	de	péchés.

—	Si	on	doit	rester	par	terre	toute	la	nuit,	 tu	pourrais	au	moins	m’envoyer	un	oreiller,	c’est	bien	le
minimum,	essayai-je	de	plaisanter	‒	mais	mon	ton	était	tout	sauf	joueur.

Je	vis	ses	pupilles	s’enflammer	une	fraction	de	seconde,	puis	elle	se	hâta	de	se	lever.	Aussitôt,	mon
corps	 réclama	 que	 je	 l’attire	 de	 nouveau	 pour	 la	 garder	 là,	 tout	 contre	 moi.	 C’était	 ridicule,	 cette
sensation	de	perte	que	j’éprouvai	quand	elle	se	releva,	mais	qu’y	faire	?

Elle	alla	s’asseoir	sur	le	matelas	en	se	tordant	les	mains,	pendant	que	je	me	redressai	à	mon	tour	en
tâchant	de	ne	rien	montrer	de	mon	trouble.	Sa	bouche	était	si	excitante	que	j’avais	 toutes	 les	peines	du
monde	à	me	rappeler	les	raisons	pour	lesquelles	je	ne	pouvais	pas	la	prendre.

—	Je	peux	faire	quelque	chose	?
Les	yeux	baissés	vers	ses	mains,	Lisa	sourit.
—	Tu	me	chanterais	une	berceuse,	Tristan	?
J’allai	m’asseoir	à	ses	côtés.
—	Tu	me	laisserais	faire	?
—	Si	tu	chantes	bien…
—	Horriblement	mal,	admis-je	avec	un	petit	rire.	Mais	au	moins	je	ferais	peut-être	peur	aux	mauvais

rêves.
—	Et	à	la	fille	avec,	répliqua-t-elle	en	me	donnant	un	petit	coup	de	coude	dans	les	côtes.
J’éclatai	de	rire.
—	Oui,	au	point	qu’elle	se	mettrait	à	hurler	dans	la	nuit.	Si	ce	n’est	pas	l’obsession	des	étiquettes,

c’est	le	chant	qui	me	perdra.
Lisa	se	mordit	la	lèvre,	m’observant	de	derrière	ses	cheveux.	Je	les	coinçai	derrière	son	oreille	avant

d’avoir	 pu	 me	 retenir.	 J’entendis	 son	 souffle	 s’accélérer,	 et	 instinctivement	 elle	 s’humecta	 la	 lèvre
supérieure.	Je	me	penchai,	la	bouche	à	quelques	millimètres	de	la	sienne.

—	C’est	une	mauvaise	idée,	chuchota-t-elle	juste	avant	que	nos	lèvres	ne	se	rencontrent.
Je	pouvais	la	goûter	tout	entière,	et	pourtant	on	ne	s’était	pas	encore	touchés.
—	Eh	bien,	manifestement	c’est	la	soirée	des	mauvaises	idées,	des	mauvais	rêves	et	des	potentielles

mauvaises	berceuses.	On	n’est	plus	à	une	mauvaise	idée	près.
Tout	son	corps	se	raidit,	et	une	fois	de	plus	je	compris	que	je	l’avais	perdue,	au	profit	des	démons	qui

la	hantaient.	Et	par	association	qui	me	hantaient	aussi.
Avec	un	sourire	paresseux,	je	m’écartai.
—	Essaie	de	te	rendormir,	murmurai-je.	Et	demain	matin…
Je	haussai	les	épaules.
—	Demain	matin	tout	ira	mieux	?	C’est	ce	que	tu	allais	dire	?
Je	me	rapprochai,	au	point	que	mes	lèvres	effleuraient	son	oreille.
—	Les	choses	vont	rarement	mieux	au	matin,	mais	au	moins	tu	auras	plus	d’énergie	pour	les	affronter.

Dors.
Ne	pas	l’embrasser	releva	de	l’exploit.
—	Détends-toi	et	dors,	répétai-je	en	m’éloignant.
Un	frisson	parcourut	son	corps	menu.
—	OK.	Je	vais	essayer.
—	Si	tu	te	remets	à	hurler,	on	arrive,	mon	caleçon	et	moi.
Et	plusieurs	autres	bricoles	que	je	préférai	omettre.



En	riant,	elle	se	faufila	sous	les	couvertures.
—	Si	ça	ne	suffit	pas	à	me	tranquilliser,	je	ne	sais	pas	ce	qui	y	parviendra.
—	Le	système	d’alarme,	 répondis-je	avec	un	clin	d’œil	 avant	de	me	diriger	vers	 la	porte.	Un	 truc

dernier	cri.	La	seule	personne	qui	puisse	pénétrer	dans	ta	chambre,	c’est	moi.	Et	uniquement	si	tu	hurles
de	nouveau.

—	Si	je	crie,	tu	viens	?
Je	 réprimai	 un	 grognement	 frustré,	 la	main	 serrée	 sur	 la	 poignée	 de	 la	 porte,	 si	 fort	 que	 je	 faillis

l’arracher.	Quand	je	me	retournai,	elle	arborait	un	sourire	coquin,	presque	une	invitation.	Bon	sang.	Le
péché	n’avait	jamais	semblé	aussi	attrayant.

—	Absolument,	répliquai-je,	m’efforçant	de	lui	retourner	le	même	sourire.	Considère	ton	cri	comme
une	clochette.	Tu	sonnes	et	j’arrive.

Non	mais	sans	déconner	?	C’était	tout	ce	que	j’avais	en	stock	comme	réponse	?
—	Merci…
Elle	se	laissa	aller	contre	l’oreiller.
—	…	pour	tout.
La	culpabilité	me	frappa	en	plein	cœur.	Je	hochai	sèchement	la	tête	et	refermai	la	porte	derrière	moi.

Mais	qu’est-ce	que	je	fabriquais	?
Je	n’en	avais	pas	la	moindre	idée.



Chapitre	16

LISA

«	Il	a	fait	une	tentative	de	suicide	»,	m’a	annoncé	Mel	d’une	voix	sourde	le	lendemain.
Je	venais	de	sortir	de	l’hôpital	et	elle	me	conduisait	à	mon	loft,	le	seul	endroit	que	je
lui	aie	montré	qui	n’appartienne	pas	à	mon	vieux	p’pa,	même	s’il	le	payait	chérot	afin
de	contenter	son	vilain	petit	secret.
«	 Et	 alors	 ?	 ai-je	 demandé	 dans	 un	 haussement	 d’épaules,	 tout	 en	 jetant	 un
analgésique	dans	ma	bouche.	Ce	n’est	ni	la	première	ni,	sans	doute,	la	dernière	fois
que	ça	arrive.	Dis-toi	qu’on	le	prépare	à	affronter	les	duretés	de	la	vie.	»
Elle	a	secoué	la	tête.
«	Tay	!	On	ne	peut	pas…	Je	ne	peux	pas…	Je	ne	peux	pas	continuer.	Ça	n’est	pas
drôle.	C’est	 vrai,	 quoi	 !	On	ne	pourrait	 pas	 faire	des	 trucs	normaux,	 genre	aller	 au
cinéma	?	»
«	Qu’est-ce	qui	 te	dérange,	en	 fait	?	»,	ai-je	voulu	savoir	en	me	 tournant	enfin	vers
son	visage	fantomatique.
Elle	s’est	mordillé	la	lèvre	inférieure	et	a	baissé	les	yeux.
«	J’ai	été	prise.	»
«	Quoi	?	»
«	Je	me	suis	inscrite	à	la	fac,	Tay.	Et	j’ai	été	prise.	»

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	me	frottai	les	yeux	et	m’emparai	de	mon	portable.	Vue	trouble	et	mascara	collé	aux	cils	ne	font	pas

bon	ménage,	 je	vous	 le	dis.	Au	bout	d’un	moment,	 l’écran	 se	 clarifia	quand	même	et	 je	parvins	 à	 lire
l’heure.

Six	heures	du	matin.
Je	reposai	le	téléphone	sur	la	tablette	avec	un	grognement.	J’avais	tout	sauf	envie	de	sortir	du	lit	le

plus	confortable	dans	lequel	 j’aie	jamais	dormi	pour	traverser	 le	couloir	dans	cet	état	–	la	honte	!	–	et
laisser	mon	prof	–	ah,	mon	professeur	canon	!	–	m’emmener	à	l’école.

Je	lâchai	un	nouveau	grognement.
Il	avait	raison.	Le	lever	du	jour	n’avait	rien	arrangé,	néanmoins	je	me	sentais	un	peu	plus	d’énergie

pour	affronter	la	journée.	J’envoyai	un	bref	SMS	à	Gabe	afin	de	lui	indiquer	que	j’allais	bien	et	me	levai
lentement.

En	bâillant,	je	me	dirigeai	vers	la	porte	où	je	jetai	un	bref	coup	d’œil	dans	le	couloir	:	aucun	bruit,
aucun	signe	que	Tristan	était	debout.

Au	moment	où	je	m’apprêtais	à	retourner	à	l’intérieur	de	la	chambre,	je	baissai	les	yeux.	Un	jean,	un
tee-shirt	blanc	et	des	chaussures	Toms	avaient	été	déposés	en	une	pile	bien	droite	par	terre,	avec	un	mot	:

Pour	toi.
	



Juste	ça.	Juste	:	«	Pour	toi.	»	Sibyllin.	Même	si	ça	ne	pouvait	provenir	que	de	Tristan.	Quand	je	me
penchai	pour	les	ramasser,	je	remarquai	une	brosse	à	dents	sous	le	tee-shirt,	ainsi	que	du	dentifrice.

Soit	le	gars	était	un	habitué	des	histoires	d’une	nuit,	soit…	Non,	je	ne	voyais	pas	d’autre	explication	:
on	 n’avait	 pas	 l’allure	 de	 Tristan	 Blake	 sans	 s’offrir	 des	 aventures	 d’un	 soir.	 Et	 puis,	 il	 était
manifestement	quelqu’un	d’important,	bourré	d’argent,	et	il	vivait	au	paradis.

Je	 portai	 les	 vêtements	 à	mon	nez,	 afin	 de	m’assurer	 qu’ils	 ne	 sentaient	 pas	 le	 parfum	d’une	 autre
nana,	mais	un	toussotement	interrompit	mon	geste.

—	 J’ai	 fait	 quelque	 chose	 pour	 te	 donner	 l’impression	 que	 je	 pourrais	 te	 donner	 les	 habits	 d’une
autre	?

Lentement,	je	relevai	les	yeux.	Tristan	se	tenait	devant	moi,	une	tasse	de	café	dans	chaque	main,	vêtu
seulement	d’un	pantalon	de	 jogging	gris	porté	bas	sur	 les	hanches.	 Il	souffla	sur	 le	 liquide	fumant.	Une
nouvelle	 fois,	 mes	 genoux	 eurent	 la	 bonne	 idée	 de	 se	 mettre	 à	 flageoler	 à	 cet	 instant-là,	 alors	 que
j’admirais	ses	abdos	et	son	torse	parfaitement	sculptés.

—	Un	café	?
Il	pencha	la	tête	sur	un	côté	et	me	tendit	l’autre	tasse.
—	Oui,	fis-je	d’une	voix	rauque.	Merci	et	désolée.	Je	vérifiais	juste…
—	Tu	vérifiais	qu’il	ne	s’agissait	pas	des	vêtements	d’une	autre	fille	que	j’aurais	renvoyée	chez	elle

après	une	coucherie	sans	lendemain,	en	oubliant	de	les	lui	rendre.
Il	souriait,	mais	d’un	air	amusé,	pas	agacé.
—	Je	te	donne	vraiment	l’impression	d’être	ce	genre	d’homme	?
—	Oui,	lâchai-je	en	déglutissant.	Désolée,	mais	un	peu,	oui.
—	Sans	doute	que	tu	es	influencée	dans	ton	jugement	par	mon	baiser.
Souriant	de	plus	belle,	il	s’approcha	de	moi,	si	près	que	je	perçus	la	chaleur	de	son	corps	et	sentis

l’arôme	du	café	sur	ses	lèvres.
—	Mais	je	pense	que	tu	serais	surprise	d’apprendre,	reprit-il,	qu’il	n’y	en	a	eu	que	deux	en	tout	et

pour	tout.
—	Deux	?
Nouveau	sourire.
—	Devine.
Et	sur	un	dernier	clin	d’œil	taquin,	il	tourna	les	talons	et	s’éloigna	dans	le	couloir.
—	Retrouve-moi	en	bas	pour	le	petit	déjeuner	après	ta	douche,	lança-t-il	par-dessus	son	épaule.	Je

parie	que	tu	as	cours	d’ici	quelques	heures,	et	que	tu	ne	tiens	pas	à	énerver	ton	méchant	prof…	encore	une
fois.

Une	vague	de	chaleur	envahit	mon	visage	et	je	m’appuyai	à	l’encadrement	de	la	porte.	Génial.	J’avais
traité	le	prof	en	question	de	naze,	puis	je	l’avais	embrassé.	Bien	joué.

J’allais	vraiment	me	faire	virer	de	la	fac.	Soit	ça,	soit…	je	ne	sais	pas,	j’irais	en	enfer	?
Je	 tordis	 le	 cou	 afin	 d’apercevoir	Tristan	 au	moment	 où	 il	 tournait	 à	 l’angle	 de	 sa	 chambre.	 Si	 je

devais	finir	en	enfer,	autant	emporter	des	souvenirs	plaisants.
	
Quand	je	parvins	enfin	à	me	rendre	à	peu	près	présentable,	j’avais	déjà	la	sensation	d’être	en	retard.

Quelque	chose	dans	l’attitude	autoritaire	de	Tristan	m’obligea	à	prendre	ma	douche	à	la	vitesse	grand	V,
comme	si	j’allais	me	faire	gronder	si	je	ne	m’habillais	pas	assez	vite.

—	Bacon	 ?	me	 demanda-t-il	 de	 sa	 voix	 chaude	 aussitôt	 que	 je	 posai	 le	 pied	 dans	 la	 cuisine.	 J’ai
supposé	que	tu	voudrais	encore	du	café,	mais	je	n’étais	pas	certain	de	ce	que	tu	mangeais	pour	le	petit
déjeuner	en	temps	normal,	alors	j’ai	plus	ou	moins	préparé	de	tout.



Un	torchon	blanc	sur	une	épaule,	il	se	pencha	sur	le	four.	Les	muscles	de	son	dos	se	tendirent	sous	le
tissu	blanc	de	son	 tee-shirt.	Je	baissai	 les	yeux	vers	 le	 jean	noir	délavé	et	 les	gardai	 là	un	 instant,	pas
pour	le	reluquer,	plutôt…	OK,	OK,	je	le	reluquais.	C’était	bizarre.	Je	n’avais	jamais	été	du	style	à	mater
un	gars	comme	ça.	J’avais	été	entourée	de	beautés	toute	ma	vie.

Mais	Tristan	était	beau	d’une	autre	 façon.	 Il	était	maîtrisé,	ordonné,	et	pourtant	chaotique	en	même
temps.	Ouais,	bon,	moi	non	plus	je	ne	comprenais	pas.

—	Lisa	?	dit-il	en	lançant	un	coup	d’œil	par-dessus	son	épaule.
Je	détournai	aussitôt	les	yeux	et	me	sentis	rougir	de	nouveau.
—	Oui	?
—	Tu	n’as	pas	répondu.
—	Je…	euh…	(Je	me	mâchonnai	la	lèvre.)	Je	pensais	au	cours.
—	Quel	cours	?	me	taquina-t-il,	passant	mon	corps	en	revue	de	son	regard	torride,	avant	de	replonger

les	yeux	dans	les	miens.
—	Le	tien.
Je	déglutis	et	parvins	à	me	redonner	une	contenance	en	m’asseyant	au	bar	pour	le	petit	déjeuner.
—	Depuis	que	je	me	suis	fait	gronder,	je	suis	obsédée	par	la	ponctualité.
—	«	Grondée	»	?	répéta-t-il	en	me	tendant	une	assiette,	sur	laquelle	il	entassa	plusieurs	tranches	de

bacon	et	des	pommes	de	terre.	Si	je	te	grondais,	tu	t’en	rendrais	compte.
—	Pourquoi	ai-je	l’impression	qu’il	y	a	un	double	sens	dans	cette	phrase	?
Il	haussa	les	épaules.	Et	basta.	Pas	de	flirt.	Rien.
Nous	mangeâmes	en	silence.
Et	 j’aimerais	 pouvoir	 dire	 que	 c’était	 gênant,	mais	 non.	 Il	 lisait	 le	 journal,	 je	 lui	 posais	 quelques

questions	de	temps	en	temps.	Nous	bûmes	notre	café	et,	une	fois	que	j’eus	fini,	je	plaçai	la	vaisselle	dans
le	 lave-vaisselle	 –	même	 s’il	m’avait	 à	 plusieurs	 reprises	 demandé	de	ne	pas	 l’aider.	Et	 avant	 que	 je
m’en	rende	compte,	nous	étions	en	route	pour	la	fac.

La	nervosité	me	saisit	à	la	seconde	où	il	se	gara	sur	une	place	de	parking.	Il	me	restait	une	demi-heure
pour	retourner	à	ma	chambre	universitaire,	prendre	mes	affaires	et	aller	en	cours.	Son	cours.

—	Lisa…,	dit-il	en	coupant	le	moteur,	le	regard	fixé	droit	devant	lui.	C’était	sympa,	mais…
—	Mais	tu	es	mon	prof,	je	sais.
—	Bien.
Le	mot	était	sorti	très	lentement.	Puis	son	visage	se	crispa	sous	l’effet	de	ce	que	j’interprétai	comme

de	la	colère.	Un	muscle	tressauta	dans	sa	mâchoire.
—	Je	suis…	une	mauvaise	idée.
—	Alors	c’est	toi,	pas	moi	?
Souriante,	 je	m’efforçai	 de	 garder	 un	 ton	 léger,	 de	 ramener	 un	 peu	 de	 la	 gaieté	 et	 du	 bien-être	 du

matin.
—	Oui,	 acquiesça-t-il	 sèchement.	C’est	 une	bonne	 façon	de	 tourner	 le	 problème.	Notre	 relation	 se

portera	mieux	si	nous	restons	sur	une	base	stricte	de	professeur/étudiante.	C’était	déjà	une	mauvaise	idée
que	je	vienne	au	départ,	en	fait.

—	Tu	veux	parler	de	la	fête	?
—	De	la	fac.
Il	renifla	et	pinça	les	lèvres.
—	Tu	ferais	mieux	d’y	aller.
—	Mais…
Il	se	tourna	calmement,	une	expression	indifférente	sur	le	visage.



—	Lisa,	on	en	a	terminé.
—	Congédiée	comme	une	gamine,	fis-je	remarquer,	blessée	d’être	traitée	de	la	sorte.
Surtout	après	la	façon	dont	il	m’avait	tenue	dans	ses	bras	la	veille,	embrassée,	fait	l’amour	avec	sa

bouche.	Prof	ou	pas	prof,	je	méritais	un	minimum	de	respect,	non	?
—	Tu	finis	toutes	tes	histoires	d’une	nuit	comme	ça	?
J’allais	peut-être	trop	loin,	mais	tant	pis.
—	Si	tu	avais	gardé	ton	masque,	ça	aurait	pu	se	produire,	mais	à	présent	que	je	sais	qui	tu	es…
Il	laissa	sa	phrase	en	suspens,	et	je	ne	pus	m’empêcher	de	la	compléter	pour	lui	:
—	Ce	que	tu	es.
Un	mélange	de	 culpabilité	 et	 de	 honte	me	 frappa	 en	pleine	 poitrine,	 remplaçant	 l’irritation	qui	 s’y

était	formée	au	départ.	Il	n’avait	pas	besoin	de	connaître	les	détails.	Soit	ça	effrayait	 les	mecs,	soit	 ils
prenaient	ça	pour	une	invitation.

J’ouvris	 la	bouche	pour	parler,	mais	 rien	ne	 sortit.	 J’étais	blessée,	 en	colère,	 je	me	sentais	un	peu
rejetée…	et	beaucoup	jugée.	Et	le	pire,	c’était	de	savoir	qu’il	avait	raison.	Il	ne	me	devait	rien,	pourtant
je	voulais	qu’il	en	aille	différemment.	Je	voulais	qu’il	m’avoue	qu’une	nuit	avait	suffi	à	faire	de	moi	une
drogue	pour	lui.	Assez	pour	qu’il	ait	envie	de	briser	les	règles.

Sauf	que	ça	n’était	pas	ma	réalité,	pas	ma	vie.
Les	mecs	ne	faisaient	pas	ce	genre	de	choses	pour	les	filles	comme	moi.	Ça	n’était	jamais	arrivé	et	ça

n’arriverait	jamais.	Ça	craignait,	car	j’avais	vu	des	mecs	comme	Gabe	et	Wes	prêts	à	déclarer	la	guerre
pour	la	femme	qu’ils	aimaient.	Dans	les	chansons,	les	films,	on	vous	faisait	croire	que	toute	fille	a	son
héros,	qu’il	lui	suffit	de	le	trouver.

Mensonges.
—	OK.
Je	me	mordis	 la	 lèvre	 inférieure	 pour	 l’empêcher	 de	 trembler	 et	 détachai	ma	 ceinture	 de	 sécurité.

Quand	 j’eus	 claqué	 la	 portière	 derrière	 moi,	 je	 retins	 mes	 larmes	 tout	 le	 long	 du	 trajet	 jusqu’à	 la
résidence.	Je	 ressentais	une	grande	confusion.	 Il	m’avait	embrassée	avec	passion.	Je	savais	qu’il	avait
ressenti	 la	même	chose	que	moi,	cette	attirance	aussi	étrange	qu’inexplicable.	Sauf	que	ça	ne	suffit	pas
quand	on	a	le	monde	entier	contre	soi.

Et	 quand	 votre	 ex-petit	 ami	 continue	 à	 se	 moquer	 de	 vous	 à	 chaque	 instant,	 jusque	 dans	 vos
cauchemars.	Quand	sa	voix	est	tout	ce	que	vous	entendez	dans	les	moments	de	doute.

«	Jamais	assez	»,	chuchotait-il.
«	 Je	 te	 possède,	 taquinait-il.	Qui	 voudrait	 de	 toi,	 de	 toute	 façon	 ?	Tu	 es	 abîmée,	 si	 abîmée	 que	 tu

devrais	t’estimer	heureuse	que	je	veuille	bien	te	toucher.	»
Je	frissonnai	tandis	que	la	voix	se	faisait	plus	forte,	le	rire	plus	menaçant.
«	Même	dans	ma	mort,	tu	seras	encore	mienne.	Chaque	fois	qu’un	homme	te	touchera,	tu	penseras	à

moi,	à	ce	que	nous	avons	partagé…	»
Je	fus	secouée	de	spasmes	et,	quand	j’atteignis	l’entrée	du	bâtiment,	j’étais	au	bord	de	vomir.
Je	montai	 les	marches	en	courant	et	sortis	ma	clé,	pour	me	rendre	compte	une	fois	devant	ma	porte

qu’elle	avait	été	forcée.	Je	la	poussai	et	ravalai	un	cri.
Le	mot	«	putain	»	avait	été	 taggué	sur	 le	mur,	et	sur	 la	 table	une	rose	fanée	m’attendait.	Les	doigts

tremblants,	je	saisis	la	feuille	posée	à	côté	d’elle.	Des	lettres	capitales	noires	et	colériques	s’étalaient	sur
le	papier	blanc.

	



MAINTENANT,	TOUT	LE	MONDE	POURRA	VOIR	TA	HONTE.

	
Je	lâchai	le	morceau	de	papier	comme	s’il	était	en	feu	et	reculai	jusqu’au	canapé,	me	cognant	le	genou

et	manquant	de	tomber	au	passage.
—	Ça	craint,	me	lança	une	voix	depuis	la	porte.
Je	me	tournai	vers	le	responsable	de	mon	étage,	qui	se	tenait	bras	croisés	dans	l’embrasure.
—	Désolé,	 Lisa.	 Quelqu’un	 a	 appelé	 à	 la	 résidence	 hier	 soir	 pour	 nous	 informer	 que	 tu	 dormais

ailleurs,	du	coup	on	ne	s’est	pas	inquiétés	pour	 ta	sécurité.	N’empêche,	ça	craint.	Tu	es	d’attaque	pour
remplir	un	rapport	?	La	police	du	campus	veut	savoir.

—	Ouais,	croassai-je.	Laisse-moi	juste	prendre	mon	sac.



Chapitre	17

TRISTAN

Je	ne	suis	jamais	allé	à	l’université.	Je	ne	voulais	pas	qu’elle	y	aille	non	plus.	Car	ça
signifiait	qu’elle	envisageait	enfin	une	vie	sans	moi,	même	si	elle	ne	l’avouait	pas.	Ça
signifiait	aussi	que	l’heure	de	mon	grand	final	approchait.	Bizarrement,	en	cet	instant,
je	n’étais	même	pas	furax	!	J’étais	excité,	si	excité	de	mettre	en	place	mon	plan.	Le
plan	 que	 j’avais	 soigneusement	 manigancé	 depuis	 le	 début.	 Ça	 allait	 être	 épique.
Dommage,	je	ne	serais	même	pas	là	pour	le	voir.	Mais	bon,	les	gens	découvriraient
bientôt	pourquoi.	Ils	découvriraient	que	ma	mort…	elle	l’avait	sur	les	bras.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Les	lettres	noires,	agressives,	semblaient	me	regarder	d’un	air	narquois.	Mon	plan	de	séquence	était

pourtant	en	 anglais	 et,	 après	 tout,	 c’était	moi	 qui	 l’avais	 écrit,	 et	 pourtant	 rien	 ne	m’était	 familier.	Ça
aurait	tout	aussi	bien	pu	être	des	petits	carreaux	remplis	de	smileys.

J’essayais	de	me	sortir	Lisa	de	la	tête,	mais	en	vain.	Je	me	détestais	d’avoir	heurté	ses	sentiments,	me
haïssais	de	m’être	laissé	avoir.	Qu’est-ce	que	j’avais	imaginé,	bordel	?	Que	j’enseignerais	un	semestre,
que	 je	découvrirais	 ce	pour	quoi	 j’étais	venu,	que	 je	m’excuserais	 tout	 en	obtenant	vengeance	pour	 sa
mort,	et	qu’ensuite	je	passerais	à	autre	chose	?	Je	n’avais	jamais	été	un	sans-cœur,	pourtant	durant	toute	la
planification,	la	lecture,	l’organisation,	jamais	je	n’avais	tenu	compte	d’elle.

Je	l’avais	imaginée	différente.
Pas	parfaite.
Pas	 absolument	 parfaite,	 jusqu’à	 l’obsession,	 de	 sa	 nature	 taquine	 à	 ses	 lèvres	 addictives.	Merde.

Elle	pourrait	être	mon	poison,	que	je	boirais	à	sa	coupe,	embrassant	la	mort	rien	que	pour	le	plaisir	de	la
goûter	encore.

En	tremblant,	je	sortis	mon	traitement	et	pris	ma	dose	quotidienne,	furieux	d’y	être	obligé,	furieux	que
ça	contrôle	ma	vie.	Furieux	de	me	laisser	faire.

Je	 consultai	mon	 téléphone.	Père	 avait	 appelé	 et,	 bien	 sûr,	 elle	 aussi.	 Je	 les	 rappellerais	 plus	 tard
dans	la	semaine.	Pour	l’instant,	j’étais	incapable	de	dissimuler	mes	émotions.	Mon	père	en	déduirait	que
je	n’avais	pas	pris	mes	médicaments,	alors	que	jamais	je	ne	lui	avais	donné	à	penser	que	j’étais	du	genre
à	interrompre	mon	traitement.	J’étais	le	bon	fils.	Celui	qui	allait	au	bout	des	choses,	celui	qu’on	destinait
à	un	grand	et	beau	destin.

Le	fils	qu’il	avait	réellement	désiré.
Par	opposition	à	celui	qu’il	avait	voué	aux	gémonies.



Chapitre	18

LISA

«	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	a	demandé	Mel.	Je	te	trouve	bien	silencieux.	»
J’ai	haussé	les	épaules.
«	Ben,	ça	me	paraît	bizarre	que	tu	sois	acceptée	à	l’université…	C’est	vrai,	quoi,	 tu
as	des	notes	de	merde	et,	honnêtement,	tu	n’es	pas	très	maligne.	»
Les	yeux	de	Mel	se	sont	emplis	de	larmes,	puis	elle	les	a	détournés.
«	J’ai	eu	de	très	bons	résultats	à	l’examen	d’entrée.	»
J’ai	éclaté	de	rire.
«	Eh	bien,	ceci	explique	cela,	alors.	»
«	J’avais	énormément	révisé	»,	a-t-elle	répliqué	en	souriant.
J’ai	secoué	la	tête	devant	tant	d’innocence	et	de	naïveté.
«	 Non.	 Il	 est	 clair	 qu’ils	 ont	 merdé,	 interverti	 tes	 résultats	 avec	 ceux	 de	 quelqu’un
d’autre.	Je	ne	vois	pas	d’autre	explication.	»

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Le	temps	que	je	remplisse	le	formulaire	de	dépôt	de	plainte…
J’étais	en	retard.	Bien	entendu	que	j’étais	en	retard	!	Pour	LE	cours	où	je	ne	devais	pas	l’être.	Mon

responsable	 d’étage	m’avait	 prise	 en	 pitié	 et	 le	 service	 de	 sécurité	 du	 campus	m’avait	 rédigé	 un	mot,
pourtant	j’appréhendais	de	débarquer	dans	le	cours	de	Tristan	–	du	Professeur	Blake	–	et	de	sentir	son
regard	brûlant,	sachant	qu’encore	une	fois	j’allais	m’attirer	des	ennuis.

Rassemblant	mon	courage,	j’ouvris	la	porte	de	la	classe	et	entrai.	Tous	les	yeux	se	posèrent	aussitôt
sur	moi.	Les	joues	en	feu,	je	m’approchai	lentement	du	Professeur	Blake.

Son	 expression	 était	 sévère	 ;	 les	 lèvres	 pincées,	 il	 porta	 les	 mains	 à	 ses	 hanches	 et	 baissa	 –
littéralement	–	les	yeux	sur	moi.

—	Lisa	?	Quelle	heure	est-il	?
Je	m’immobilisai	et	contemplai	mes	pieds,	le	mot	d’excuse	froissé	dans	mon	poing.
—	Il	est	9	h	45,	mais	ma	chambre…
—	Quoi	?	 fit-il	en	s’adressant	à	 la	classe.	Votre	chambre	était	 sale	et	vous	avez	 ressenti	 le	besoin

soudain	d’entamer	un	petit	nettoyage	de	printemps	avant	de	venir	en	cours	?
—	Non,	mais…
—	Vous	croyez	vraiment	que	je	m’intéresse	à	ce	que	vous	faites	de	votre	vie	en	dehors	des	cours	?	Et

qu’il	est	normal	que	ces	occupations	priment	sur	votre	ponctualité	?
Je	secouai	la	tête	et	retrouvai	ma	voix.
—	Non,	ma	vie	en	dehors	des	cours	n’a	rien	à	voir	là-dedans,	mais	si	vous	vouliez	bien	m’écouter…
—	 Je	 pense	 en	 avoir	 suffisamment	 entendu.	 À	 présent,	 puisque	 vous	 en	 avez	 terminé	 avec	 les

prétextes	qui	prennent	sur	mon	temps,	le	temps	qui	m’est	alloué	pour	faire	cours,	je	vous	suggère	de	vous
trouver	un	siège.	À	moins	que	cette	attitude	ne	devienne	réellement	une	habitude,	car	dans	ce	cas	vous



êtes	libre	de	prendre	la	porte.
Et	 il	 me	 repoussa	 de	 la	main,	 juste	 au	moment	 où	 j’essayais	 de	 poser	 le	 mot	 sur	 son	 bureau.	 Le

morceau	de	papier	voleta	au	sol.	Au	lieu	de	le	ramasser,	je	fis	demi-tour	et	me	dirigeai	vers	la	table	la
plus	 proche	 afin	 de	 disparaître	 derrière.	 Les	 larmes	 me	 brûlaient	 les	 paupières,	 mais	 je	 les	 chassai.
Pendant	l’heure	qui	suivit,	j’y	réussis	avec	le	même	succès,	prenant	des	notes	sans	relever	une	seule	fois
les	yeux	de	ma	feuille.

Quand	le	cours	prit	fin,	je	ramassai	mes	affaires	et	bondis	vers	la	porte.	Quelqu’un	me	saisit	par	le
bras.

—	Dur,	dur.
C’était	Jack,	dont	le	sourire	chaleureux	me	mit	à	l’aise.
—	Le	gars	te	déteste	vraiment.
—	Merci	pour	les	encouragements,	murmurai-je.
Il	m’emboîta	le	pas.
—	Tu	sais	quoi	?	Laisse-moi	t’offrir	un	café,	ensuite	je	t’accompagne	à	ton	prochain	cours.
—	Euh,	je	ne	pense	pas	que	ce	soit	une	excellente	idée.	Je	ne	tiens	pas	à	être	encore	en	retard	et…
—	Un	café	?	 insista-t-il,	 les	yeux	scintillants.	C’est	 tout,	promis.	Tu	peux	même	prendre	 ta	 tasse	et

filer,	mais	tu	as	l’air	d’en	avoir	salement	besoin.	Et	puis,	je	vais	t’avouer	un	petit	secret,	ajouta-t-il	en	se
penchant	 pour	 chuchoter	 :	 je	 travaille	 chez	 Starbucks,	 du	 coup	 j’ai	 le	 pouvoir	 magique	 du	 tarif
«	Employé	».

Je	ne	pus	m’empêcher	de	rire.
—	Waouh,	tu	es	comme	le	Président.
—	En	plus	beau,	fit-il	avec	un	clin	d’œil.	Alors,	tu	en	dis	quoi	?	Et	avant	que	tu	ne	donnes	ta	réponse,

n’oublie	pas	que	personne	ne	devrait	jamais	refuser	un	café.	C’est	un	crime	punissable	par	la	loi.
Il	hocha	la	tête	et	je	reculai	d’un	pas.
—	Donc	?	Verdict	?
Je	jetai	un	coup	d’œil	à	son	sweat-shirt	à	capuche	gris	et	son	jean	ajusté.	Il	était	mignon,	dans	un	style

un	peu	trop	juvénile,	mais	mignon,	avec	ses	cheveux	bruns	légèrement	ébouriffés.	Quelque	chose	dans	sa
façon	de	sourire	me	donnait	l’impression	de	le	connaître,	ce	qui	signifiait	sans	doute	que	je	l’avais	vu	sur
le	campus	sans	y	prêter	attention.

Je	consultai	mon	portable	et	hochai	la	tête.
—	OK,	une	tasse	vite	fait,	mais	il	ne	faut	pas	traîner.
—	J’ai	été	champion	d’athlétisme	pendant	quatre	ans	au	lycée.	On	m’appelait	Flash.
—	Sérieux	?
—	Non,	il	n’y	a	pas	une	once	de	sport	dans	ce	corps,	plaisanta-t-il.	Mais	je	me	suis	dit	que	tu	étais

bien	le	genre	à	aimer	déconner,	alors	j’ai	tenté	ma	chance.	J’ai	eu	raison	?
Je	ris	avec	lui.
—	Tout	à	fait	raison.



Chapitre	19

TRISTAN

Elle	n’est	pas	 restée	dormir	au	 loft	 ce	soir-là.	 Je	parie	qu’elle	est	 rentrée	chez	elle
pour	pleurer.
Quand	 j’ai	 jeté	 un	 coup	 d’œil	 au	 site,	 j’ai	 remarqué	 qu’on	 avait	 eu	 un	maximum	 de
vues	 cette	 semaine-là,	 à	 cause	 du	 gars	 que	 j’avais	 humilié.	 Quel	 loser	 !	 Il	 avait
supprimé	son	profil	Facebook,	son	compte	Twitter,	tout.	Après	quelques	recherches
infructueuses,	j’ai	été	rassuré	quant	au	fait	qu’au	moins	je	l’avais	suffisamment	humilié
pour	qu’il	n’approche	plus	jamais	Mel.	Ça	avait	été	le	principal	mobile	:	la	jalousie.	Ça
et	 l’ennui.	 Mais	 surtout	 il	 l’avait	 reluquée.	 Certes,	 elle	 l’avait	 repoussé,	 mais
n’empêche.	Personne	ne	touchait	à	ce	qui	m’appartenait.	Jamais.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Les	cours	étaient	exténuants,	ma	concentration	complètement	nulle.	Quand	je	terminai	ma	journée,	je

n’avais	qu’une	envie	 :	 fuir.	 Je	 récupérai	mon	cartable	par	 terre	et	 fronçai	 les	 sourcils.	Un	morceau	de
papier	blanc	avait	dû	s’en	échapper.

Je	le	ramassai,	le	corps	tremblant	de	rage	:	c’était	un	mot	d’excuse	de	l’équipe	de	sécurité	du	campus.
Au	sujet	de	Lisa.

Jurant,	je	traversai	le	campus	d’un	pas	pressé	jusqu’à	sa	résidence	universitaire.	Là,	je	constatai	que
sa	porte	était	toujours	cassée,	et	uniquement	tirée.	Alors	ma	colère	se	transforma	en	furie.

Je	frappai	bruyamment.	À	deux	reprises.	Comme	personne	n’ouvrait,	ma	fureur	vira	à	la	panique.	Et	si
quelque	chose	 lui	était	arrivé	?	Je	m’apprêtai	à	 frapper,	à	 finir	de	casser	cette	 fichue	porte	quand	elle
s’ouvrit	enfin	d’un	coup.	Sur	Gabe.	Il	haussa	les	sourcils,	surpris.

—	Tristan	?	Qu’est-ce	qui	se	passe,	mec	?	Tu	donnes	des	cours	à	domicile,	maintenant	?
—	Pas	 tout	 à	 fait,	 répondis-je,	 tentant	 de	 calmer	ma	 respiration.	 Il	 y	 a	 eu	 un	 léger	malentendu	 en

cours,	et	Lisa…
—	Léger	malentendu	mon	cul,	m’interrompit-il	à	mi-voix.	Bon,	je	sais	que	tu	ne	dois	pas	franchir	la

ligne	 rouge	 entre	 étudiants	 et	 professeur,	 et	 je	 te	 respecte	 pour	 ça,	 mais	 quel	 salaud	 tu	 as	 été	 !
Sérieusement	!

—	Tu	es	en	 train	de	m’expliquer	comment	 faire	mon	boulot	ou	de	m’insulter,	 là	?	 lui	demandai-je,
sidéré	qu’il	ose	me	balancer	ça	en	pleine	face.

Il	croisa	les	bras.
—	Les	deux.
—	Gabe.	(Je	me	penchai	en	avant,	essayant	d’user	de	mon	poids	pour	forcer	le	passage.)	Je	veux	juste

m’assurer	qu’elle	va	bien.
—	Je	suis	là,	répliqua-t-il	en	me	repoussant.	Je	décide	si	elle	va	bien	ou	pas.	De	toute	façon,	il	me

semble	que	tu	as	dit	que	ce	qu’elle	fait	de	son	temps	libre	ne	t’intéresse	pas…	Alors	pourquoi	n’irais-tu
pas	briser	un	cœur	ailleurs,	OK	?	On	a	notre	quota	de	salauds,	ici,	et	je	n’ai	pas	envie	de	voir	ma	tête	au



journal	de	20	heures	parce	que	je	t’aurai	flanqué	une	raclée.
Il	étrécit	les	yeux.
—	Sans	compter	que…	que	dirait	papounet	?
Et	il	me	claqua	la	porte	au	nez.
Bien	mérité.	Bien	vu	et	totalement	mérité.
Je	 portai	 mes	 doigts	 à	 mes	 tempes.	 La	 tentation	 était	 grande	 d’aller	 pirater	 leur	 fichue	 base	 de

données	 et	 d’en	 tirer	 son	numéro	de	 téléphone	portable.	Rien	qu’un	 smiley,	 ça	me	 suffirait.	N’importe
quoi	qui	m’indique	qu’elle	allait	bien,	qui…

Une	inspiration	me	frappa	soudain.	Je	n’avais	pas	besoin	de	pirater	quoi	que	ce	soit.	J’avais	chez	moi
les	coordonnées	de	tous	mes	étudiants,	numéros	et	adresses	mail.

Je	sortis	du	couloir	en	courant,	fonçai	jusqu’à	ma	voiture	et	conduisis	comme	un	dératé.	J’allais	lui
envoyer	 un	 mail.	 Ce	 serait	 moins	 personnel,	 et	 quelle	 fille	 passe	 outre	 un	 mail	 en	 provenance	 d’un
professeur	?	Surtout	une	étudiante	qui	craignait	jusqu’à	l’obsession	de	rater	son	année.



Chapitre	20

LISA

Moi,	je	comptais	les	entailles,	au	lieu	des	moutons.	Je	me	faisais	de	petites	coupures
sur	 le	 bras,	 et	 pourtant	 la	 douleur	 n’éveillait	 rien	 en	 moi.	 Mel	 est	 venue	 s’installer
quelques	nuits	avant	la	date	où	j’avais	prévu	de	mettre	mon	plan	à	exécution.	J’étais
le	petit	ami	idéal.	Je	lui	préparais	à	dîner	;	je	nous	louais	des	films	;	on	discutait	;	on
riait.	Je	voulais	qu’elle	se	rappelle	les	bons	moments,	afin	de	pouvoir	actionner	cette
ficelle-là,	le	jour	où	je	lui	ferais	du	mal.	C’est	ça,	le	truc,	quand	on	contrôle	les	autres.
Ils	 ne	 se	 concentrent	 que	 sur	 les	 bons	moments.	 Oui,	 ils	 se	 focalisent	 sur	 le	 bien
parce	 qu’autrement	 ils	 se	 sentiraient	 moins	 humains.	 «	 Vous	 voyez	 ?	 Il	 m’aime
vraiment,	 il	 tient	 vraiment	à	moi	 !	 »	Conneries.	Elle	n’était	 que	 le	moyen	d’arriver	 à
mes	fins.	Ma	fin.	J’allais	vivre	pour	toujours	–	ou	plutôt	la	hanter	pour	toujours.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
—	C’était	qui	?	demandai-je	en	sortant	de	la	salle	de	bains	tout	en	m’essuyant	les	cheveux.
Gabe	avait	insisté	pour	rester	chez	moi	tant	que	le	gars	de	la	maintenance	ne	serait	pas	venu	réparer

ma	 porte.	 Ce	 que	 j’avais	 pris	 pour	 du	 baby-sitting	 s’était	 bientôt	 transformé	 en	 un	 véritable	 ballet
sécuritaire	quand	des	agents	de	sécurité	s’étaient	pointés	pour	installer	des	caméras	et	une	alarme	dans
ma	chambre.	À	quoi	j’avais	demandé	si	c’était	vraiment	légal.

«	 Wes	 Michels	 »,	 m’avait	 simplement	 répondu	 Gabe.	 C’était	 la	 réponse	 habituelle,	 quand	 on
s’interrogeait	sur	les	trucs	qu’on	avait	le	droit	de	faire	ou	pas.

OK.	 Je	 pouvais	 être	 sûre	 que	 l’université	 ne	 broncherait	 pas,	 vu	 que	 les	 Michels	 avaient	 donné
suffisamment	d’argent	pour	la	faire	tourner	pendant	presque	une	année	entière.

—	Un	connard	en	chair	et	en	os,	répondit	Gabe	en	haussant	les	épaules.	Je	l’ai	prié	d’aller	se	faire
voir.	Au	départ,	il	n’a	pas	bougé,	il	a	même	failli	sortir	son	fusil,	mais	voilà,	il	a	fini	par	s’en	aller	sans
demander	son	reste	et	sans	violence.

—	Tu	la	ramènes	beaucoup,	pour	un	type	qui	ne	ferait	pas	de	mal	à	une	mouche,	et	encore	moins	à	un
être	humain.

—	Aïe,	geignit-il	en	s’agrippant	au	niveau	de	la	poitrine	avec	une	grimace	de	douleur	feinte.	C’était
un	coup	bas.	Tu	me	dois	une	semaine	de	massages	des	pieds	gratis.

—	Tu	as	une	femme	pour	ça.
—	Elle	m’a	privé	de	massages	pendant	une	semaine	pour	avoir	oublié	de	vider	le	lave-vaisselle.
Je	lui	souris.
—	Ça	craint,	mais	désolée,	je	suis	de	son	côté.
—	Tout	le	monde	est	de	son	côté,	marmonna-t-il.
—	Alors	?	Sérieusement,	c’était	qui	?	répétai-je	en	m’affalant	sur	le	canapé.
—	Devine.
Lâchant	un	juron,	il	passa	une	main	dans	ses	cheveux	dorés.	Ses	nombreux	tatouages	ondulèrent	sur



ses	bras	avec	le	mouvement	de	ses	muscles	quand	il	se	croisa	les	mains	derrière	la	tête.
—	Un	vendeur	d’encyclopédies	?
—	Presque.
—	Wes	?
—	Quoi	?!
—	 Tu	 as	 dit	 «	 presque	 »,	 fis-je	 remarquer	 dans	 un	 éclat	 de	 rire.	 Wes	 possède	 une	 véritable

encyclopédie	de	pouvoirs	et	autres	talents.
—	Pas	faux,	acquiesça-t-il.	Réponse	intelligente.
Il	se	pencha	et	prit	un	cookie	sur	une	assiette.
—	Tu	mérites	une	récompense.
—	Parce	que	j’ai	vu	juste	?
—	Et	que	tu	es	la	plus	mignonne	de	toutes	les	cousines,	ajouta-t-il	en	me	pinçant	les	joues.
—	Dégoûtant,	répliquai-je	en	le	repoussant.	Alors	?
—	L’homme	au	masque	noir,	avoua-t-il	dans	un	soupir.	Également	connu	sous	le	nom	de	connard-du-

jour.	Je	te	jure,	je	le	virerais	si	j’en	avais	le	pouvoir.
—	Tu	ne	l’as	pas	?
Voilà	qui	me	 laissait	perplexe.	C’est	vrai,	quoi,	on	parlait	de	Gabe,	 là.	 Il	n’avait	qu’à	claquer	des

doigts	 et	 la	 faculté	 venait	 baver	 devant	 lui.	 Sans	 compter	 qu’il	 était	 le	 meilleur	 ami	 de	Wes,	 ce	 qui
impliquait	que,	s’ils	désiraient	diriger	le	monde	libre,	il	n’y	aurait	pas	foule	pour	y	trouver	quelque	chose
à	redire.

—	Tu	 n’as	 pas	 idée,	 grommela-t-il	 à	mi-voix	 avant	 de	 se	 lever.	Mais	 ne	 parlons	 pas	 de	 lui.	 Il	 a
prétendu	qu’il	passait	voir	 si	 tu	allais	bien.	 Je	ne	vois	pas	 trop	ce	que	ça	 sous-entendait,	mais,	 s’il	 te
plaît,	dis-moi	qu’il	n’est	pas	ce	genre	de	mec…

—	Hein	?	Quel	genre	de	mec	?
J’étais	encore	en	train	de	digérer	 la	nouvelle	:	Tristan	était	passé	me	voir	dans	ma	chambre.	Ça	ne

serait	pas	suspect,	aux	yeux	de	l’université	?
—	Le	genre	qui	abuse	d’une	fille	verbalement	pour	se	sentir	puissant	et	l’amadoue	après	à	coups	de

mots	 doux,	 pour	 mieux	 recommencer	 ensuite.	 (Gabe	 était	 devenu	 très	 sérieux.)	 Je	 crois	 que	 nous
connaissons	ça	très	bien,	tous	les	deux…

—	Je	n’ai	pas	envie	d’en	parler.
Gabe	me	prit	la	main	et	m’aida	à	me	relever.
—	Lisa,	souviens-toi	des	signaux	avant-coureurs,	OK	?	S’il	souffle	le	chaud	et	le	froid,	ce	n’est	pas

bon.	Tu	n’as	pas	besoin	de	retraverser	ça.	Et	moi	non	plus.	Et	le	monde	n’a	pas	besoin	de	monstres	dans
son	genre,	alors…

Il	pencha	la	tête	d’un	côté	en	fronçant	les	sourcils,	ce	qui	lui	donna	un	air	vulnérable	comme	je	ne	lui
en	avais	pas	vu	depuis	des	mois.

—	…	sois	prudente.
Je	haussai	les	épaules.
—	C’est	juste	un	professeur	coincé	dans	une	situation	compliquée.	De	toute	façon,	il	ne	veut	pas	de

moi.
Ça,	 il	 l’avait	 très	 clairement	 exprimé.	 Je	 sentis	 une	 bouffée	 de	 chaleur	 gagner	 mon	 cou,	 puis	 se

propager	jusqu’à	mon	visage.
Gabe	me	relâcha	les	mains	en	riant.
—	Tu	es	vraiment	trop	naïve.	Crois-moi	:	cet	homme,	ton	petit	prof	canon,	a	 tellement	envie	de	toi

qu’il	n’arrive	plus	à	réfléchir	normalement.	Donc…	tiens-le	à	distance	et	appelle-moi	s’il	devient	 trop



tactile.
—	 Il	 est	 vieux,	 arguai-je,	 avant	 de	 pouffer.	 Et	 il	 ne	 s’est	montré	 tactile	 que	 lorsqu’il	 ignorait	 qui

j’étais.
—	Il	a	eu	peur,	voilà	tout.
—	Tu	le	défends,	maintenant	?
—	Mais	non	!	s’exclama-t-il,	levant	les	mains	dans	un	geste	d’impuissance.	J’explique	simplement	la

psyché	masculine	à	mon	amie	un	peu	perdue.
—	Pizza	!	cria	une	voix	depuis	la	porte.
Wes	apparut	dans	l’encadrement,	Kiersten	et	Saylor	sur	les	talons.
—	 Super	 !	 m’exclamai-je,	 ravie	 de	 l’opportunité	 qui	 m’était	 offerte	 de	 changer	 de	 sujet.	 Je	 suis

affamée	!
Kiersten	m’adressa	un	clin	d’œil	et	me	tendit	la	boîte	sur	laquelle	avait	été	dessiné	un	smiley.	J’étais

la	 seule	 du	 groupe	 à	 aimer	 ma	 pizza	 nature,	 juste	 avec	 du	 fromage.	 Je	 saisis	 la	 boîte,	 soulevai	 le
couvercle	et	inspirai.

—	C’est	comme	une	drogue,	pour	elle,	chuchota	Gabe	sur	un	ton	ébahi.
—	Hé	 !	m’écriai-je	 en	 reposant	 la	 pizza	 sur	 la	 table,	 non	 sans	 en	 avoir	 pris	 une	part.	 Je	 l’ai	 bien

méritée	pour	m’être	fait	fracturer	la	porte	de	ma	chambre.
—	Sans	compter	 ton	prof	qui	 t’embrasse,	puis	 te	 traite	comme	une	merde,	 avant	de	 t’embrasser	de

nouveau	et	de	te	re-traiter	comme	une	merde	devant	toute	la	classe,	puis	de	venir	s’excuser…
Gabe	hocha	la	tête	d’un	air	solennel.
Wes	grimaça.
—	Désolé,	Lisa,	c’est	ma	faute.	Je	ne	pensais	pas	qu’il	réagirait	comme	ça.	En	général,	il	est	plus…

cool.
—	Cool	?	Ce	type	est	si	coincé	qu’il	doit	chier	des	diamants,	protesta	Gabe	qui	renversa	la	tête	en

arrière	dans	un	grand	éclat	de	rire.
—	Hum,	encore	une	très	belle	image	pour	un	début	de	dîner,	commenta	Wes	en	lui	adressant	un	salut

militaire.	Merci,	mon	pote,	merci	beaucoup.
—	Je	suis	un	homme	généreux,	que	veux-tu	!
Et	 avec	 un	 clin	 d’œil,	 il	 mordit	 dans	 sa	 pizza	 pendant	 que	 Saylor	 se	 hâtait	 vers	 la	 cuisine	 pour

rapporter	des	serviettes	à	chacun.
Wes	balaya	la	pièce	des	yeux.
—	Bon…	Qui	prend	le	premier	quart	?
—	Le	premier	quart	?	répétai-je	en	suivant	son	regard.	Qu’est-ce	que	tu	veux	dire	?
Kiersten	pouffa,	levant	les	mains	au	ciel.
—	Tu	ne	croyais	tout	de	même	pas	qu’ils	allaient	te	laisser	ici	toute	seule.	Si	?
—	Oh	non,	les	gars	!	plaidai-je	d’une	voix	geignarde	à	souhait.	Je	n’ai	pas	besoin	de	vous.	Surtout

avec	les	caméras	hyper	chères	qu’a	fait	installer	Gabe	un	peu	partout,	ajoutai-je	en	désignant	les	angles
de	la	pièce.	Et	les	armes	de	destruction	massive…

—	Aussi	 connues	 sous	 le	 nom	 de	 Taser	 rose	 et	 de	Mace	 qu’elle	 ne	 sait	 toujours	 pas	 dans	 quelle
direction	pointer.	(Gabe	leva	les	yeux	au	ciel.)	Vas-y,	continue.

Je	lui	tirai	la	langue.
—	Et	vous	ne	serez	pas	toujours	là	pour	moi,	tous	autant	que	vous	êtes.
Un	silence	pesant	s’abattit	sur	la	pièce.	Gabe	baissa	les	yeux.	Ceux	de	Wes	s’emplirent	de	tristesse.

Kiersten	me	posa	une	main	sur	le	bras	et	Saylor	lâcha	un	bruyant	soupir.
C’était	une	réflexion	que	je	m’étais	souvent	faite,	mais	que	je	n’avais	jamais	exprimée	à	voix	haute.



Ils	avaient	leur	vie.	Je	les	adorais,	ils	étaient	comme	ma	famille,	mais	ça	n’était	pas	très	sain	qu’ils	me
protègent	ainsi,	qu’ils	continuent	à	traîner	avec	moi.	Ils	devraient	plutôt	faire	des	trucs	de	couples,	fonder
une	famille.	Je	ne	sais	pas,	moi.	Pas	baby-sitter	une	fille	qui	n’avait	même	pas	de	petit	ami	fixe.

Gabe	fut	le	premier	à	reprendre	la	parole.
—	Lisa…
—	Laisse	tomber,	l’interrompis-je	avec	un	sourire.	Je	passe	la	nuit	seule	mais	je	vous	programme	en

numéro	d’urgence.	Si	je	flippe,	je	plie	bagage.	Et	maintenant,	à	table	!
La	 tension	 restait	 palpable,	mais	 tout	 le	monde	 fit	 comme	 si	 de	 rien	 n’était,	 suivant	mon	 exemple.

J’avais	le	cœur	triste	et,	pour	une	raison	que	j’ignorais,	je	n’arrivais	toujours	pas	à	digérer	l’idée	qu’il
était	venu	jusqu’ici.

Pour	s’excuser	?
Me	sermonner	encore	?
Ou	bien…	Je	secouai	la	tête	afin	de	me	débarrasser	de	cette	pensée.	Non,	il	ne	pouvait	pas	y	avoir

d’autre	raison.	Cet	aspect-là	de	notre	relation	n’existait	pas.
Kiersten	me	donna	un	coup	de	coude.
—	Eh…	Ça	va	?
—	Ouais,	répondis-je	avec	un	sourire	forcé.	Super.	Juste	un	peu	fatiguée.
Elle	me	passa	un	bras	autour	des	épaules	et	m’attira	contre	elle,	m’offrant	une	accolade	chaleureuse.
—	Bon,	alors	mangeons	pour	que	tu	puisses	aller	au	lit	de	bonne	heure.
Génial.	Le	lit.	Encore	un	rappel	que	je	serai	dans	le	mien.	Et	pas	dans	le	sien.



Chapitre	21

TRISTAN

«	Aucun	homme	ne	 t’aimera	autant	 que	 je	 t’aime,	moi	 »,	 ai-je	 susurré	à	 l’oreille	 de
Mel	une	fois	qu’elle	a	été	profondément	endormie.	Il	était	temps	de	mettre	une	partie
de	mon	plan	en	action.	J’ai	allumé	 l’ordinateur	et	entrepris	de	classer	mes	 journaux
dans	des	dossiers	personnels.	Une	copie	envoyée	à	quelqu’un	que	je	n’avais	 jamais
rencontré,	 et	 l’autre	 au	 futur	 artisan	 de	 ma	 vengeance.	 Encore.	 Les	 meilleures
personnes	pour	cette	mission	?	Celles	qui	aspiraient	à	 la	vengeance,	celles	dont	 le
cœur	était	brisé.	J’ai	ri	de	ma	ruse	machiavélique.	Je	continuerais	sans	doute	à	rire
en	enfer.	La	plupart	des	gens	souhaitent	léguer	un	héritage,	et	c’était	exactement	ce
que	je	faisais.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Dégoter	son	adresse	mail	était	un	 jeu	d’enfant.	Lui	écrire,	en	 revanche…	beaucoup	moins.	 Je	 tapai

quelques	mots,	 avant	de	 les	effacer.	Avec	un	grognement,	 je	 recommençai,	puis	effaçai	de	nouveau.	 Je
répétai	le	processus	plusieurs	fois,	avant	de	finalement	me	décider	pour	:

	
De	:	Tristan.Blake@uw.edu
À	:	LC@uw.edu
Tu	vas	bien	?
Pr	Tristan	Blake
Département	de	psychologie
Université	de	Washington

	
J’attendis	 quelques	 minutes	 avant	 de	 mettre	 la	 page	 à	 jour.	 Rien.	 Alors	 je	 commençai	 à	 douter.

Aurais-je	dû	m’excuser	?	J’aurais	autant	aimé	le	faire	de	vive	voix.	Je	me	pris	le	visage	dans	les	mains,
m’apprêtant	à	éteindre.

J’enfonçai	 encore	 la	 touche	 «	 Actualiser	 »	 à	 plusieurs	 reprises	 avant	 de	 laisser	 tomber.	 Avec	 un
soupir,	je	me	glissai	sous	les	draps	et	tendis	la	main	vers	le	journal	près	de	ma	lampe	de	chevet.

Le	Journal	intime	de	Taylor	B.
Un	concentré	de	cauchemars.	Mes	cauchemars,	et	probablement	 les	siens,	à	elle.	Mais	c’était	aussi

une	 lecture	 si	 prenante	 que	 je	 ne	 pouvais	 m’en	 abstenir.	 Je	 n’en	 avais	 parcouru	 que	 la	 moitié	 quand
j’avais	décidé	de	traverser	le	pays	pour	venir	enseigner	à	l’Université	de	Washington	pour	un	semestre.
Les	premiers	chapitres	m’avaient	convaincu,	et	à	présent	 l’histoire	de	sa	 folie	me	 touchait.	Elle	 faisait
écho	à	une	partie	de	moi	qui	le	comprenait.	Je	ne	savais	pas	trop	ce	qui	était	le	plus	horrifiant	:	le	fait	que
je	le	comprenne	ou	que	je	risque	de	finir	exactement	comme	lui.

Mon	portable	sonna,	me	tirant	brusquement	de	mes	sombres	pensées.
C’était	mon	 père.	 Je	 ne	 pourrais	 pas	 l’éviter	 toute	ma	 vie.	Avec	 un	 juron,	 je	 décrochai	 et	 aboyai



«	Allô	!	».
—	Eh	bien,	quel	charmant	accueil,	ricana-t-il.	Des	soucis	avec	le	gala	?
Une	vision	de	Lisa	derrière	son	masque	noir	provoqua	une	soudaine	crispation	de	tout	mon	corps.
—	Non,	non,	aucun	problème.
—	Erica	s’interroge	à	ton	sujet.
Il	toussa,	puis	soupira.	Je	l’imaginai	assis	près	de	la	cheminée,	un	cigare	dans	une	main,	un	verre	de

whisky	dans	l’autre.
—	Tu	ne	réponds	pas	non	plus	à	ses	coups	de	fil…	?
—	J’étais	occupé.	Les	entreprises	ne	se	gèrent	pas	toutes	seules,	je	te	signale.	Et	en	plus	je	donne	des

cours	ce	semestre.
Je	sentais	presque	physiquement	son	mécontentement	au	bout	du	fil.
—	 Je	 t’avais	 dit	 qu’il	 n’était	 pas	 nécessaire	 de	 t’éloigner	 si	 longtemps.	 OK,	 elle	 veut	 t’épouser,

avancer,	entamer	une	vie	avec	 toi.	Et	 toi,	 tu	 t’enfuis	 la	queue	entre	 les	 jambes,	conclut-il	en	 lâchant	un
soupir.	Tu	n’as	pas	arrêté	tes	médicaments,	au	moins	?

—	Non,	répondis-je	entre	mes	dents.	Et	tu	m’as	appris	qu’on	ne	doit	jamais	prendre	de	décision	à	la
légère.	Alors	considère	ce	temps	que	je	passe	loin	de	la	maison	comme	ma	façon	de	peser	le	pour	et	le
contre.

Nouveau	soupir.
—	Du	moment	que	tu	es	de	retour	pour	Noël.
—	Bien	sûr.
C’était	un	mensonge.	Un	gros.	La	dernière	chose	dont	j’avais	envie,	c’était	de	revenir	vers	lui,	vers	la

vie	qu’il	m’avait	construite.
Il	renifla.
—	Fantastique.	Alors	 je	 te	rappelle	un	peu	plus	 tard	dans	 la	semaine.	N’oublie	pas	de	contacter	 le

conseil	d’administration	de	temps	en	temps.	Je	sais	bien	que	tu	es	aux	commandes	d’un	navire	qui	vogue
bien,	mais	je	m’inquiète	quand	même.

—	Comme	toujours.
Et	 voilà.	 Au	 bout	 du	 compte,	 il	 s’agissait	 toujours	 d’argent.	 D’en	 amasser	 encore	 plus.	 Et,	 en

l’occurrence,	j’avais	le	don	de	tout	changer	en	or.	J’avais	transformé	son	empire	de	plusieurs	millions	de
dollars	en	un	empire	de	plusieurs	milliards	de	dollars.	Les	doigts	dans	le	nez.	Parce	que	c’est	ça,	le	truc,
avec	la	folie	:	elle	engendre	le	génie.	Chez	d’autres,	en	revanche,	comme	chez	Taylor,	elle	engendre	la
mort.	La	destruction	totale	et	absolue.



Chapitre	22

LISA

Il	 m’a	 fallu	 quelques	 jours	 pour	 tout	 mettre	 en	 place.	 Pour	 m’assurer	 que	 chaque
acteur	 connaissait	 son	 rôle,	 qu’elle	 était	 assez	 brisée	 pour	 craquer	 et	 que	 tout	 se
produirait	exactement	comme	je	l’avais	prévu.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	ne	tins	pas	compte	de	son	mail.
Et	arrivai	en	cours	quinze	minutes	en	avance.
En	partie	parce	que	je	n’avais	pas	réussi	à	fermer	l’œil	de	la	nuit,	et	que	du	coup	j’avais	préféré	me

mettre	en	route	de	bonne	heure.	Plutôt	lui	causer	le	choc	de	sa	vie	que	d’arriver	en	cours	avec	une	minute
de	retard	et	récolter	une	nouvelle	leçon	de	morale.

—	Salut	!	lança	Jack	en	s’asseyant	à	côté	de	moi.	Tu	es	drôlement	en	avance	!
—	Exact.
Je	lui	rendis	son	sourire.	Ce	type	était	cool,	il	ne	me	mettait	aucune	pression.	Un	peu	comme	Gabe.

Non	 que	 je	m’intéresse	 à	 lui	 de	 près	 ou	 de	 loin,	 il	 était	 juste	 agréable	 à	 fréquenter.	 Contrairement	 à
Tristan	qui,	manifestement,	était	décidé	à	m’embraser	d’un	regard.

Jack	me	toucha	le	bras.	Je	levai	la	tête	pour	découvrir	Tristan,	les	yeux	rivés	sur	mon	bras	et	sur	les
doigts	de	Jack.

Je	me	dégageai	et	me	coinçai	une	mèche	de	cheveux	derrière	l’oreille.
—	Le	semestre	a	commencé	depuis	deux	semaines,	déclara	Tristan	en	déambulant	devant	son	bureau.

Je	 veux	 que	 vous	 commenciez	 tous	 à	 réfléchir	 à	 votre	 premier	 gros	 projet.	 Ce	 cours	 s’intitulant
«	Psychologie	de	l’émotion	»,	je	vous	demande	de	choisir	une	émotion	à	étudier.	Elle	doit	appartenir	à
l’une	 des	 quatre	 catégories	 d’émotions	 que	 nous	 avons	 étudiées.	 Je	 vous	 accorde	 deux	 minutes	 pour
choisir	un	binôme,	ensuite	je	vous	donnerai	le	reste	de	mes	instructions.

—	On	fait	équipe	?	me	chuchota	Jack.	Ça	te	dit	?
Il	leva	la	main	et	je	frappai	dedans	avec	un	hochement	de	tête	décidé.
—	Qu’est-ce	que	tu	voudrais	étudier	?	lui	demandai-je	en	sortant	une	feuille	vierge.
—	La	colère.
Il	avait	prononcé	le	mot	avec	une	certaine	tension	dans	la	voix,	pourtant,	quand	je	levai	les	yeux,	il

affichait	son	expression	joviale	habituelle.
—	Ça	te	convient	?	reprit-il.	C’est	l’émotion	qui	me	paraît	la	plus	complexe.	C’est	vrai,	pense	à	tout

ce	qu’elle	engendre	:	vengeance,	massacres,	guerres…	Désolé,	fit-il	avec	un	sourire,	je	suis	un	gars,	je	ne
peux	pas	m’en	empêcher.

Je	balayai	ses	excuses	d’un	revers	de	la	main.
—	Ça	me	va.	La	colère,	je	veux	dire.
—	À	présent	que	vous	avez	choisi	vos	binômes	et	sans	doute	aussi	votre	sujet,	poursuivit	le	Pr	Blake,

je	vais	vous	donner	mes	consignes.	S’il	vous	plaît,	soyez	attentifs.



Il	s’éclaircit	la	voix	pendant	que	son	assistant	faisait	passer	les	feuilles	de	travail.
—	Vous	utiliserez	votre	expérience	personnelle	pour	décrire	cette	émotion.	Je	vous	demande	donc	de

rédiger	votre	 texte	à	 la	première	personne,	et	en	 trois	pages	au	minimum.	Vous	allez	devoir	 rechercher
des	 exemples	 historiques	 où	 cette	 émotion	 a	 aidé	 des	 gens	 et	 d’autres	 où	 elle	 s’est	 révélée	 nocive.
Trouvez	des	images	que	vous	attacherez	à	votre	histoire	et	incluez	des	indices	verbaux	et	non	verbaux	qui
servent	à	identifier	votre	émotion.	En	fait,	envisagez	ce	projet	comme	ceci	:	vous	prenez	une	émotion	et
vous	apprenez	à	la	connaître	si	bien…	(Il	laissa	sa	phrase	en	suspens	le	temps	de	croiser	mon	regard.)…
qu’elle	va	vous	définir.

Un	 frisson	 me	 parcourut	 l’échine.	 La	 colère	 était	 bien	 la	 dernière	 émotion	 que	 j’avais	 envie
d’explorer.	 Elle	 me	 rappelait	 trop	 la	 personnalité	 de	 Taylor.	 Elle	 m’était	 trop	 familière.	 Il	 était	 une
bombe	à	retardement,	à	ce	détail	près	qu’il	était	aussi	en	possession	du	détonateur.

—	Eh,	souffla	Jack	en	me	touchant	de	nouveau	le	bras.	Ça	va	?
J’allais	détester	ce	projet.
—	Ouais,	ça	va.
Je	ne	pouvais	m’empêcher	de	songer	aux	messages	agressifs	que	 je	continuais	à	 recevoir	et	au	 fait

que,	manifestement,	quelqu’un	était	en	colère	contre	moi.	Au	point	de	détruire	une	porte.	Je	ravalai	ma
peur	 et	 tâchai	 de	me	 concentrer	 sur	 le	 projet	 à	 venir.	 Quand	 le	 cours	 se	 termina,	 Jack	 et	moi	 avions
convenu	d’un	planning	pour	la	suite	de	la	semaine,	avec	des	séances	de	travail	en	commun.

—	Lisa	!	aboya	le	Pr	Blake	à	l’instant	où	je	quittai	ma	table.	Une	minute.
—	Bon	sang,	marmonna	Jack	à	mi-voix.	Il	ne	peut	pas	s’empêcher	de	t’asticoter,	on	dirait.	Si	ça	peut

te	rassurer…	je	sais	ce	que	c’est,	ajouta-t-il,	et	une	ombre	passa	sur	son	visage.	Si	tu	veux	que	je	fasse
quelque	chose…

Je	secouai	la	tête	en	riant	pour	le	mettre	à	l’aise.
—	Non,	non.	C’est	bon.	Tout	va	bien.
Il	hocha	lentement	la	tête.
—	 Méfie-toi.	 La	 folie	 peut	 prendre	 toutes	 sortes	 de	 formes,	 y	 compris	 d’apparence	 totalement

inoffensive.
—	Noté.
Je	déglutis	et	me	tournai	vers	l’estrade.
Tristan	 rangeait	 des	 documents	 sur	 son	 bureau.	 Sitôt	 le	 dernier	 étudiant	 sorti,	 il	 se	 dirigea	 vers	 la

porte,	la	ferma	à	clé	et	baissa	la	persienne.
Nerveuse,	je	dansai	d’un	pied	sur	l’autre.
—	Tu	vas	encore	me	faire	la	leçon	?
Je	vis	son	corps	se	tendre	tandis	que	son	regard	fouillait	le	mien.
—	En	fait,	je	prévoyais	de	m’excuser,	mais	si	tu	préfères	une	punition…
Qu’il	soit	maudit	de	me	faire	trembler	des	pieds	à	la	tête	!	Et	pas	de	peur.	Sa	façon	de	me	regarder,	de

me	 parler	 me	 faisait	 complètement	 perdre	 mes	 moyens.	 J’avais	 envie	 de	 le	 frapper,	 car	 il	 était
précisément	comme	Gabe	l’avait	décrit	:	chaud,	froid,	et	puis	chaud	de	nouveau.

—	Un	dîner,	reprit-il,	interrompant	le	cours	de	mes	pensées.	Je	veux	m’excuser	en	t’emmenant	dîner.
—	Et	tu	prévois	de	m’envoyer	balader	ensuite	?
Il	ne	répondit	pas	tout	de	suite.	Son	regard	semblait	fouiller	mon	âme,	tous	ses	coins	et	ses	recoins	les

plus	vulnérables.
—	Non,	Lisa.	Je	ne	vais	pas	t’envoyer	balader	ensuite.
Difficile	 de	 qualifier	 la	 manière	 dont	 il	 me	 parlait.	 C’était	 parfois	 séducteur	 et	 gai.	 À	 d’autres

moments,	j’avais	l’impression	qu’il	combattait	la	tendance	plus	réservée,	plus	coincée,	plus	contrôlée	de



sa	 personnalité.	Quant	 à	 savoir	 quel	 aspect	me	 faisait	 le	 plus	 peur,	 eh	 bien…	 les	 deux.	 Car	 les	 deux
étaient	dangereux	à	mes	yeux,	les	deux	pouvaient	pousser	une	fille	telle	que	moi	au-delà	du	point	de	non-
retour.	Son	sérieux	attisait	ma	curiosité	;	son	pouvoir	de	séduction	me	donnait	envie	de	plus.

—	Rien	qu’un	dîner	?	demandai-je.	Ça	ne	va	pas	à	l’encontre	des	règles	?
—	Eh	bien…
Il	baissa	brièvement	les	yeux,	puis	m’offrit	l’un	de	ses	sourires	sensuels,	pupilles	dilatées.
—	…	il	faut	croire	qu’il	est	des	impulsions	que	je	ne	parviens	pas	à	maîtriser,	en	ce	qui	te	concerne.
—	La	maîtrise,	c’est	très	surfait,	monsieur	le	roi	des	étiquettes.
Il	éclata	d’un	rire	profond	qui	provoqua	une	drôle	de	réaction	dans	tout	mon	corps	:	il	se	détendit	et

s’échauffa	à	la	fois.	J’avançai	d’un	pas	vers	lui,	un	sourire	aux	lèvres.
—	OK,	où	est-ce	qu’on	va	?
Il	attrapa	son	cartable	et	ses	clés.
—	Tu	verras.
Je	haussai	les	sourcils	en	croisant	les	bras.
—	Mystérieux.	L’affaire	ne	va	pas	faire	la	une	des	journaux,	genre	:	«	Un	professeur	fou	enlève	une

étudiante	et	l’enterre	dans	les	bois	»,	j’espère	?
Je	parlai	le	ton	de	la	plaisanterie,	mais	à	la	seconde	où	mes	mots	franchirent	mes	lèvres,	ils	cessèrent

d’être	drôles.	Soudain,	je	me	rendis	compte	à	quel	point	il	serait	idiot	de	le	suivre.	Je	ne	savais	rien	de
lui.	Rien	du	tout	!

Il	sourit	et	pencha	la	tête	vers	moi.
—	Pourquoi	ai-je	la	sensation	que	je	vais	devoir	sortir	la	liste	de	mes	références	?
—	Parce	que	je	viens	juste	de	me	faire	peur,	admis-je	à	haute	voix.
—	 Tu	 veux	 mon	 numéro	 de	 sécurité	 sociale	 ?	 demanda-t-il	 avec	 un	 clin	 d’œil.	 Mon	 taux

d’endettement	?	Ma	photo	de	classe	de	maternelle	?	Oh,	 tiens,	en	maternelle,	 justement,	 j’avais	été	élu
l’élève	le	plus	susceptible	d’ouvrir	une	animalerie.	Donc,	si	ça	ne	te	plaît	pas,	je	dirais	qu’il	vaut	mieux
annuler.

—	Annuler	?
—	Le	dîner.
—	Parce	que	petit	tu	aimais	les	animaux	?
—	Je	voulais	créer	une	ferme	de	lézards.
Je	me	couvris	la	bouche	et	hochai	la	tête	d’un	air	solennel.
—	Tous	les	petits	garçons	ont	leurs	rêves.
—	Un	méchant	a	brisé	le	mien	en	m’annonçant	que	les	fermes	de	lézards	n’existaient	pas,	répondit-il

en	secouant	la	tête.	En	primaire,	on	m’a	élu	le	moins	susceptible	de	réussir,	tout	ça	parce	que	je	n’avais
pas	ouvert	la	bouche	pendant	toute	l’année	scolaire.

—	Pourquoi	ça	?
Je	m’approchai	d’un	pas.	Il	fit	de	même	en	haussant	les	épaules.
—	Il	m’a	fallu	un	certain	temps	pour	me	remettre	de	l’histoire	des	lézards.
—	Du	coup	tu	as	cessé	de	parler	?
—	C’était	plutôt	une	façon	de	manifester	mon	sentiment	d’injustice.
—	Ah,	la	fameuse	grève	des	lézards.
—	J’avais	imprimé	des	tee-shirts.
—	Dis-moi,	professeur,	est-ce	à	cette	époque	qu’a	commencé	ta	manie	des	étiquettes	?
—	Non.
Il	désigna	la	porte	du	menton	et	se	mit	en	route.	Je	le	suivis,	sincèrement	intéressée	par	ce	qu’il	avait



à	me	raconter.	Tout	en	haïssant	le	fait	qu’il	faisait	de	nouveau	vibrer	une	corde	sensible,	pour	mieux	me
refaire	la	scène	du	psychopathe	glacial	par	la	suite.

—	Ça,	reprit-il,	c’est	une	autre	histoire.
Il	ouvrit	la	porte.
—	Quoi	?	Je	n’en	saurai	pas	plus	?
—	Au	dîner,	répondit-il.	(Ses	yeux	avaient	pris	une	teinte	gris	d’orage.)	Je	te	raconterai	au	dîner.
—	C’est	ce	que	j’appelle	du	chantage.
—	C’est	mon	atout	maître,	cette	histoire	d’étiquettes.	Tu	vois,	je	sais	parler	aux	femmes.
Je	m’éclaircis	la	voix,	évitant	de	le	regarder	dans	les	yeux.
—	Eh	bien…	vu	que	je	suis	ton	étudiante,	je	vais	devoir	te	croire	sur	parole.
—	Bien,	fit-il	rapidement,	avant	de	répéter	:	Bien.	On	y	va	?
—	Je	te	suis.
Avec	un	sourire	forcé,	je	tâchai	de	me	rappeler	qu’il	ne	s’agissait	que	d’un	dîner,	pas	d’un	rendez-

vous	romantique,	rien	que	mon	professeur	très	sexy	qui	s’excusait	encore	une	fois	pour	s’être	comporté
comme	un	naze	pendant	son	cours.

Les	couloirs	du	bâtiment	étaient	presque	vides.	D’ailleurs,	 j’aurais	sans	doute	dû	presser	un	peu	le
pas,	vu	que	j’avais	encore	un	cours.

Quand	nous	 atteignîmes	 le	bout	du	 couloir	 où	nos	 chemins	devaient	 se	 séparer,	 je	 sentis	 un	 regard
posé	sur	nous.	Je	fis	volte-face.	Rien.	Pourtant,	la	sensation	persistait.	Mal	à	l’aise,	je	rattrapai	Tristan,
avant	 de	 me	 retourner	 une	 nouvelle	 fois.	 Sauf	 qu’entre-temps	 il	 s’était	 immobilisé,	 si	 bien	 que	 je
trébuchai	contre	lui,	manquant	de	me	retrouver	dans	la	position	embarrassante	où	j’aurais	eu	mes	lèvres
collées	aux	siennes	–	par	hasard.

—	Waouh	!	lança-t-il.
Il	ne	me	repoussa	pas,	se	contentant	de	m’attraper	par	 les	épaules,	et	me	dévisagea	de	ses	 iris	gris

sombre.
—	Ça	va	?
—	Oui,	répondis-je	en	secouant	la	tête.	Je…	Pardon,	j’ai	cru	voir	quelque	chose.
Lentement,	il	me	libéra	de	son	étreinte	et	recula.
—	À	ce	soir	alors	?	Dix-huit	heures	?
—	OK.	Ça	me	va.	Je	te	rejoins	sur	place	?
—	Je	passerai	te	chercher.
—	Mais…	ça	ne	risque	pas	de	faire	mauvais	effet	?
—	Une	 étudiante	 qui	 dîne	 avec	 son	 prof	 ?	 Je	 suis	 certain	 qu’il	 se	 passe	 dans	 cette	 université	 des

événements	plus	intéressants	qu’un	prof	qui	invite	à	dîner	une	étudiante	pour	s’excuser	de	s’être	comporté
comme	un	imbécile.	Tueries	de	masse,	overdoses,	viols…	Enfin	tu	vois.

Malgré	la	sensation	désagréable	d’être	observée	qui	ne	me	quittait	pas,	j’acquiesçai.
—	Tu	as	raison.
—	Eh	bien	!	s’exclama-t-il	en	riant.	J’imagine	que	ces	mots-là	ne	franchissent	pas	souvent	tes	lèvres.
—	Mes	lèvres	sont	hors	sujet.
Le	regard	braqué	sur	ma	bouche,	il	dessina	le	contour	de	la	sienne	du	bout	de	la	langue	et	chuchota	:
—	Voilà	qui	est	fort	dommage.
Il	avait	donc	fait	exprès.
Je	reculai	en	toussotant,	afin	de	dissimuler	le	rouge	qui	me	montait	aux	joues.
—	Dix-huit	heures,	donc.	Super.	Génial.	Je	t’attendrai…	devant…	mon	bâtiment…	là	où	je	vis.	Car

c’est	là…



Je	 levai	 la	main	en	guise	de	 salut	–	oui,	 oui,	 j’agitai	 la	main	–	 en	m’éloignant,	 et	 heurtai	 Jack	qui
sortait	des	toilettes.

—	Ohé,	du	calme,	c’est	les	garçons,	là.	Les	filles	n’y	sont	pas	autorisées,	lança-t-il	avec	un	clin	d’œil
à	mon	intention,	assorti	d’un	hochement	de	tête	en	direction	du	professeur.	Tout	va	bien	?

—	Super	!	répondis-je	d’une	voix	trop	aiguë	pour	être	honnête.	Faut	que	je	file,	à	plus	!
Je	sortis	du	bâtiment	en	courant.	Étant	déjà	trop	en	retard	pour	le	cours	suivant,	je	préférai	limiter	les

dégâts	en	passant	prendre	mon	courrier	au	foyer	des	étudiants.	Il	me	fallut	un	certain	temps	pour	retrouver
la	bonne	boîte,	à	force	d’en	changer	si	souvent.	Au	bout	de	dix	minutes	plantée	devant	ces	fichues	rangées
de	casiers,	je	pensai	enfin	à	en	chercher	le	numéro	dans	mon	téléphone	et	me	dirigeai	vers	la	bonne.

J’en	sortis	une	poignée	de	publicités,	une	 invitation	à	une	fête	sur	 le	campus,	et	enfin	une	photo	en
noir	et	blanc.

De	Taylor	et	moi.
Prise	deux	ans	plus	tôt.
N’osant	même	pas	l’examiner,	je	la	lâchai	et	elle	tomba	au	sol.	J’avais	peur	que	Taylor	ne	surgisse	de

l’image	pour	me	faire	du	mal	de	nouveau.	Le	voir,	ça	revenait	à	rencontrer	le	croque-mitaine	en	vrai	ou
bien	me	chanter	«	Bloody	Mary	»	dans	un	miroir.

Maudissant	mon	émotivité,	je	ramassai	la	photo,	bien	décidée	à	la	déchirer	et	à	la	jeter	à	la	poubelle,
mais	alors	que	je	m’apprêtais	à	faire	un	sort	au	fichu	cliché,	je	remarquai	les	mots	griffonnés	au	dos.	Les
lettres	capitales	que	j’avais	déjà	vues.

	
LE	MOMENT	EST	PRESQUE	VENU.	TU	PENSAIS	QUE	J’ALLAIS	RESTER	MORT	POUR
L’ÉTERNITÉ	?	JE	TE	POSSÈDE.

	
Un	cri	me	déchira	la	gorge	et	je	lançai	la	photo	à	la	poubelle.	Sans	un	regard	en	arrière,	je	regagnai

ma	chambre	en	courant,	le	corps	engourdi	par	la	peur.



Chapitre	23

LISA

Le	truc,	quand	on	 laisse	un	héritage,	c’est	que	ça	n’en	est	pas	vraiment	un	à	moins
qu’il	n’affecte	un	maximum	d’individus.	Pourquoi	 je	me	serais	donné	autant	de	mal	si
je	ne	devais	blesser	qu’une	personne	?	J’ai	l’air	d’un	idiot	?	Je	travaille	d’arrache-pied
parce	que	ça	doit	être	parfait,	tout	doit	être	parfait.	Et	le	mieux,	dans	l’histoire,	c’est
que	les	joueurs	ne	savent	même	pas	qu’ils	prennent	part	au	jeu.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	verrouillai	ma	porte	et	me	laissai	glisser	contre	le	battant,	les	mains	tremblantes.	En	essayant	de

contrôler	ma	respiration.	J’avais	couru	tout	le	trajet	jusqu’à	ma	chambre,	avant	d’hésiter	à	y	entrer.	Et	si
un	dingue	m’attendait	à	l’intérieur	?

Manifestement,	ma	nouvelle	coiffure	n’avait	pas	trompé	mon	harceleur.
Ce	qui	signifiait	qu’une	personne	de	mon	passé,	quelqu’un	–	que	j’avais	blessé	–	était	au	courant	de

ma	présence	ici,	de	mon	inscription	à	la	fac	et	de	mes	liens	avec	Taylor.	Le	pire,	dans	l’histoire,	c’était
de	réfléchir	au	nombre	incalculable	de	gens	qu’il	avait	maltraités.	Je	frissonnai	car	la	liste	était	longue.
Très	longue.

—	Tu	peux	y	arriver,	me	chuchotai-je.	Tu	n’es	plus	Mel,	tu	es	Lisa.
Le	goût	familier	du	métal	m’envahit	la	bouche,	presque	immédiatement	suivi	par	une	douleur	aiguë	:

je	m’étais	mordu	 la	 langue.	 Fort.	 La	 peur	m’enveloppa	 telle	 une	 couverture	 et	 je	 la	 laissai	 faire,	 tant
j’étais	fatiguée	de	me	battre.	C’est	triste	‒	non,	en	fait,	c’est	pathétique	quand	ce	que	l’on	redoute	le	plus
devient	une	source	de	réconfort.	Quand	la	peur	devient	une	amie.	Quand	on	ouvre	les	yeux	et	que	tout	est
noir	parce	qu’on	n’a	pas	vu	la	lumière	depuis	trop	longtemps.	À	une	époque,	je	m’étais	retrouvée	sous	ce
type	de	voile	épais.	Ma	rencontre	avec	Kiersten,	l’année	passée,	le	fait	qu’on	soit	colocataires,	m’avait
aidée,	et	puis	bien	sûr	 la	 rencontre	avec	Wes.	Ce	gars	était	une	 invitation	à	 la	vie.	Et	 il	y	avait	Gabe,
évidemment.	Pendant	un	moment,	on	avait	porté	le	fardeau	ensemble.	Mais	maintenant,	ce	n’était	pas	juste
de	lui	demander	de	continuer.

Il	ne	restait	donc	que	moi.
Je	pris	une	autre	profonde	inspiration	et	me	relevai	pour	me	diriger	vers	mon	ordinateur.	J’actionnai

la	souris	pour	le	réveiller	et,	les	doigts	tremblants,	j’entrai	le	nom	du	site	Web	que	je	m’étais	juré	de	ne
plus	jamais	visiter,	l’endroit	qui	me	donnait	encore	des	cauchemars.

Des	 vidéos	 de	ma	 honte	 surgirent	 illico.	 Des	millions	 de	 vues,	 de	 followers.	 J’ignorais	 qui	 avait
repris	les	manettes	depuis	la	mort	de	Taylor,	et	je	ne	voulais	pas	le	savoir.	J’avais	enjoint	à	mes	parents
d’envoyer	un	mail	au	site	afin	qu’ils	retirent	toutes	les	vidéos	dans	lesquelles	j’étais	impliquée.	Mais	une
fois	que	quelque	chose	entrait	sur	la	Toile,	eh	bien,	elle	y	était	pour	toujours.	Au	bout	du	compte,	au	motif
que	j’avais	participé	de	mon	plein	gré	et	qu’apparemment	j’avais	été	enregistrée	comme	cofondatrice	du
site,	les	moyens	d’action	étaient	nuls.

D’où	l’obligation	de	changer	de	nom	et	d’identité.



Seules	les	victimes	savaient	que	c’étaient	nous.
Et	 le	 plus	 horrible,	 c’était	 qu’ils	 étaient	 convaincus,	 une	 fois	 la	 vidéo	 honteuse	 publiée,	 qu’on	 ne

cesserait	de	les	harceler	tant	qu’ils	n’auraient	pas	signé	un	accord	de	confidentialité	;	autrement	dit,	ils	ne
pouvaient	pas	dénoncer	les	cerveaux	du	site.

Ce	qui,	avais-je	cru,	nous	protégeait.
La	page	d’accueil	proposait	dix	vidéos	du	jour	différentes,	par	exemple	celle	d’un	gamin	en	train	de

se	curer	le	nez	et	surpris	par	son	frère	jumeau,	puis	qui	s’adressait	à	la	fille	à	l’écran	et	lui	montrait	la
photo	en	question.	Des	bêtises.	Au	moins	ce	n’était	pas	aussi	méchant	qu’avant.

Je	fis	défiler	l’écran	vers	d’autres	vidéos.	La	plupart	étaient	embarrassantes	mais	amusantes,	pas	de
quoi	pousser	un	gosse	au	suicide	ou	à	commettre	un	carnage	dans	son	école.

La	dernière	était	intitulée	:	«	Vengeance,	un	plat	qui	se	mange…	tard	».
Je	cliquai	dessus.
Et	faillis	vomir.
C’étaient	des	photos	de	moi.
Moi	 en	 cours,	moi	dans	un	bar,	moi	deux	 ans	plus	 tôt	 avec	Taylor,	moi	 et	Taylor	 en	 train	de	nous

embrasser	et	puis…
Mon	corps	tout	entier	se	crispa	tandis	que	je	regardais	l’image	s’animer.
«	Vas-y,	prends-la,	chuchotait	Taylor.	Ça	te	fera	du	bien.	»
«	Tu	promets	?	(Je	vacillai	légèrement,	déjà	saoule.)	Ça	va	calmer	mes	crampes	d’estomac	?	»
«	Absolument,	répondait-il	avec	un	clin	d’œil.	Est-ce	que	je	te	raconterais	n’importe	quoi,	bébé	?	»
Je	levais	les	yeux	au	ciel	et	gobais	la	pilule.	Il	me	tendait	une	bière.
La	vidéo	continuait	 sur	une	discussion	entre	nous.	 Je	n’avais	aucun	souvenir	de	cette	 soirée,	aucun

souvenir	d’avoir	bu	ainsi.
C’est	alors	que	l’enregistrement	prit	un	tour	plus	sombre.
Je	trébuchais	dans	les	bras	de	Taylor.
«	J…	Je	me	sens	bizarre	»,	bredouillais-je.
«	C’est	 sans	 doute	 le	 cachet	 qui	 te	 rend	 patraque,	 répondait-il	 en	 faisant	 signe	 à	 des	 amis	 à	 nous.

Allons	nous	allonger.	»
«	OK.	»
Je	me	pelotonnais	dans	ses	bras	et	lâchais	un	soupir	ravi.	En	tremblant	un	peu,	la	caméra	nous	suivait

de	près.	À	un	moment,	Taylor	se	retournait	et	décochait	un	clin	d’œil	à	l’objectif.
«	Allez,	viens,	Mel,	on	va	te	mettre	à	l’aise.	»
Sur	quoi	il	entreprenait	de	me	déshabiller.	Entièrement.
J’aurais	dû	interrompre	la	vidéo	à	ce	stade.
Des	carrés	noirs	censuraient	ma	nudité	et	la	sienne,	mais	on	devinait	ce	qui	se	passait	à	la	façon	dont

mes	 lèvres	murmuraient	 :	«	Arrête	»,	à	 la	mollesse	extrême	de	mon	corps,	et	à	 la	phrase	adressée	par
Taylor	à	la	caméra	:	«	La	vengeance,	mon	ami,	est	un	plat	qui	se	mange…	tard.	Tu	regardes	bien	?	Je	sais
que	oui.	Je	le	savais.	»	Sur	quoi	il	lâchait	mon	corps	inanimé	au	sol	et	s’approchait	de	l’objectif,	auquel
il	murmurait	:	«	Je	te	possède.	»

Je	refermai	d’un	coup	l’ordinateur	et	reculai,	horrifiée.	Qui	pourrais-je	appeler	?	À	qui	parler	?	Que
faire	?	C’était	il	y	avait	si	longtemps,	est-ce	que	je	pouvais	seulement	dénoncer	un	cas	pareil	à	la	police	?
D’autant	que	le	protagoniste	était	mort.	Enfin,	il	était	bien	mort,	non	?	Je	l’avais	vu	mourir	:	il	s’était	jeté
du	pont.

Je	courus	à	la	salle	de	bains	et	vomis	tripes	et	boyaux,	avant	de	m’affaler	de	nouveau	sur	le	sol.	Je	ne
voulais	pas	en	parler	à	Gabe,	pas	maintenant	qu’il	était	heureux	et	enfin	débarrassé	du	drame	de	sa	vie.



De	plus,	que	pouvait-il	faire	?	Aller	trouver	la	police	?	Pour	qu’ils	arrêtent	un	mort	ou	suppriment	une
vidéo	dont	je	suis	certaine	qu’elle	serait	remise	en	ligne	dès	le	lendemain	?	Parce	que	le	site	fonctionnait
ainsi	 :	 Taylor	 l’avait	 enregistré	 à	 dessein	 dans	 un	 autre	 pays,	 comme	 ça	 si	 un	 dingue	 cherchait	 à
l’attaquer,	on	bloquait	son	adresse	IP.

Du	coup,	je	pouvais	toujours	courir.	La	vidéo	allait	rester	pour	toujours.	J’étais	à	un	clic	de	devenir
une	histoire	hollywoodienne	virtuelle.

C’était	comme	si	Taylor	me	hantait	depuis	sa	tombe.	Comment	pouvait-il	le	savoir	?	Il	avait	toujours
affirmé	qu’il	me	possédait.	Et	il	avait	raison.

Et	maintenant,	même	dans	la	mort,	il	continuait.
—	Tu	peux	être	fier	de	toi,	espèce	de	taré,	marmonnai-je.	Je	me	sens	vraiment…	possédée.



Chapitre	24

TRISTAN

Faire	 ressentir	 des	 choses	 à	 quelqu’un,	 faire	 en	 sorte	 qu’il	 éprouve	 des	 émotions
quand	toute	sa	vie	il	y	a	été	totalement	hermétique,	c’est	comme	un	feu	d’artifice	qui
explose	 autour	 de	 soi.	C’est	 bruyant,	 si	 bruyant	 que	 ça	 assourdit.	 Et	 puis	 arrive	 la
lumière,	si	brillante	qu’elle	aveugle,	qu’elle	vous	écorche	la	rétine.	Et	on	supporte	ça
aussi	longtemps	que	possible,	mais	au	bout	d’un	moment	il	faut	fermer	les	yeux	et	se
boucher	 les	oreilles,	pas	 le	choix.	Et	on	n’a	qu’une	envie	 :	hurler.	Mel	était	mon	 feu
d’artifice,	 mon	 tout,	 et	 à	 cause	 de	 ça,	 elle	 devait	 être	 punie,	 tout	 comme	 elle	 me
punissait	 moi.	 Vous	 comprenez,	 elle	me	 rendait	 humain,	 or	 la	 dernière	 chose	 dont
j’avais	 envie,	 c’était	 de	 trahir	 celui	 que	 j’étais	 au	 fond.	 Elle	 parlait	 calmement	 à	 la
bête,	elle	cédait	à	toutes	mes	injonctions.	Elle	allait	devoir	payer	pour	ça.	Je	ne	m’en
excuse	pas,	jamais	je	ne	le	regretterai.	L’histoire	n’en	est	qu’à	sa	moitié.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
J’arrivai	 avec	 environ	 quinze	 minutes	 d’avance	 devant	 la	 résidence	 universitaire	 de	 Lisa.	 Ayant

décidé	que	m’adosser	au	mur	semblerait	bizarre	et	rester	assis	dans	ma	voiture	me	ferait	passer	pour	le
prédateur	 de	 base,	 j’entrai	 dans	 le	 hall	 et	m’assis	 sur	 le	 canapé.	 L’université	 était	 si	 grande	 qu’il	 ne
passerait	pas	forcément	des	gens	qui	me	reconnaîtraient,	je	le	savais,	d’autant	que	j’étais	en	jean	et	tee-
shirt,	soit	d’apparence	bien	plus	jeune	qu’à	l’habitude	sur	mon	estrade	en	classe.

Quand	18	h	15	sonnèrent,	je	commençai	à	être	nerveux.	Pourtant	je	ne	pus	m’empêcher	de	rire	:	cette
fille	n’était	donc	jamais	à	l’heure	?	C’était	peut-être	juste	son	truc,	d’être	en	retard	?	Avec	un	grognement
frustré,	 je	 m’approchai	 des	 ascenseurs	 et	 enfonçai	 le	 bouton	 correspondant	 à	 son	 étage.	 Là,	 je
m’empressai	de	traverser	le	couloir	en	espérant	qu’on	ne	venait	pas	de	se	rater,	et	frappai	à	sa	porte.

Pas	de	réponse.
Au	 fond,	 je	méritais	 peut-être	 qu’elle	me	 pose	 un	 lapin.	 Oui,	mais	 et	 s’il	 lui	 était	 arrivé	 quelque

chose	?
Je	frappai	de	nouveau.
La	 porte	 s’ouvrit	 en	 grand.	 Sur	Lisa,	 qui	 portait	 les	mêmes	 vêtements	 que	 tout	 à	 l’heure,	 les	 yeux

gonflés	d’avoir	pleuré	et	les	cheveux	ébouriffés.
—	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	?
Je	 lui	 pris	 le	 visage	 dans	mes	mains	 et	 l’examinai,	 en	 quête	 de	 la	moindre	 trace	 de	 blessure.	Ne

voyant	rien,	je	passai	rapidement	son	corps	en	revue.
—	Tu	vas	bien	?	Quelqu’un	t’a	fait	du	mal	?
Derrière	moi,	je	donnai	un	coup	de	talon	dans	la	porte	pour	la	refermer	et	guidai	Lisa	vers	le	canapé.

Je	l’y	assis	et	lui	saisis	les	mains	tout	en	m’agenouillant	devant	elle.
—	Lisa,	parle-moi.
—	Je…,	croassa-t-elle,	jetant	de	furtifs	coups	d’œil	en	direction	de	son	ordinateur.	Je…,	reprit-elle,



frissonnante.	Je	ne	peux	pas	te	dire.
—	Qu’est-ce	que	tu	ne	peux	pas	me	dire	?
J’allais	devenir	dingue.	Ses	larmes	étaient	de	minuscules	aiguilles	que	l’on	m’enfonçait	dans	la	peau.

Je	voulais	réparer	sa	peine.	Je	devais	la	réparer.
Elle	secoua	son	visage	baigné	de	larmes.
—	Tu	es	blessée	physiquement	?	 lui	demandai-je,	 sans	me	départir	de	mon	calme	alors	même	 que

j’étais	prêt	à	enfoncer	mon	poing	dans	la	face	de	celui	ou	celle	qui	l’avait	fait	pleurer.
—	Non,	fit-elle	en	reniflant.
—	Est-ce	que	quelqu’un	a	essayé	de	te	blesser	physiquement	?
Elle	 commença	 par	 hocher	 la	 tête	 avec	 lenteur,	 avant	 de	 la	 secouer,	 comme	 si	 ma	 question	 la

perturbait.	La	voyant	pleurer	de	plus	belle,	je	déduisis	que	quelque	chose	s’était	bel	et	bien	produit.
Je	poussai	un	profond	soupir.
—	Lisa,	laisse-moi	t’aider,	laisse-moi	prendre	soin	de	toi.
Elle	leva	les	yeux	au	ciel.
—	Ah	ouais,	fit-elle	en	reniflant.	Le	professeur	qui	me	hait	tant	qu’il	parvient	à	peine	à	me	regarder

dans	les	yeux	voudrait	soudain	prendre	soin	de	moi	?	Excuse-moi	si	je	n’ai	pas	trop	confiance	en	toi,	là.
Je	 ne	 pus	 réprimer	 un	mouvement	 de	 recul	 sous	 son	 regard	 perçant.	 Elle	 avait	 raison,	 entièrement

raison,	 pourtant	 elle	 ne	 pouvait	 comprendre	 mon	 comportement.	 Pourquoi	 j’agissais	 ainsi,	 ce	 qui	 me
poussait	à	la	traiter	comme	si	elle	n’était	rien,	alors	qu’au	fond	de	mon	âme	elle	était	tout	‒	le	genre	de
fille	à	qui	un	homme	va	s’accrocher.	D’ailleurs,	je	le	savais	avant	de	la	rencontrer,	puisqu’elle	avait	été
celle	qui	l’avait	poussé	à	la	folie.	Et	 je	savais	aussi	que	je	marcherais	gaiement	sur	ses	 traces,	 j’avais
même	 la	preuve	que	 je	pouvais	 finir	 comme	 lui,	 et	 j’étais	prêt	 à	boucler	ma	valise	pour	m’embarquer
dans	l’aventure.

—	Je	suis	désolé,	murmurai-je.	Désolé	de	la	façon	dont	je	me	suis	adressé	à	toi	en	classe,	de	ne	pas
avoir	écouté	la	raison	de	ton	retard,	et	désolé	que	tu	pleures,	que	quelqu’un	t’ait	fait	mal	au	point	que	tu
gâches	tes	larmes	pour	lui.

Je	lui	soulevai	le	menton.
—	En	revanche,	je	ne	m’excuse	pas	de	t’avoir	embrassée,	ni	de	penser	à	toi	chaque	nuit,	de	te	désirer

alors	que	je	ne	le	devrais	pas.	Je	ne	peux	pas	m’excuser	pour	ça,	et	je	ne	le	ferai	pas.
Son	brusque	halètement	suffit	à	me	faire	réagir.	Ma	bouche	rencontra	la	sienne	et	je	sus,	à	cet	instant

précis,	à	cette	seconde	précise,	que	oui,	je	choisirais	la	folie	pour	elle.
Aucun	retour	en	arrière	n’était	possible.
Elle	 noua	 les	 doigts	 dans	 mes	 cheveux	 et	 soudain,	 aussi	 vite	 que	 le	 baiser	 avait	 commencé,	 elle

s’écarta	et	se	couvrit	à	la	hâte	avec	son	oreiller	pour	m’empêcher	de	l’atteindre.
Le	souffle	court,	je	levai	les	mains.
—	Pardon.	Je	te	demande	pardon,	je	ne	te	touche	plus.
De	nouveau	elle	secoua	la	tête	en	se	mordant	la	lèvre	inférieure,	et	des	larmes	recommencèrent	à	lui

inonder	les	joues.
Totalement	impuissant,	j’exhalai	un	nouveau	soupir.	Ce	sentiment	de	n’avoir	personne	à	appeler	pour

régler	le	problème,	personne	à	payer	pour	sécher	ses	larmes	m’était	étranger.
—	Tu	as	faim	?
Elle	renifla,	puis	détourna	les	yeux.
—	Un	peu,	mais	je	ne	veux	pas	sortir.	Je	suis	désolée,	j’ai	perdu	le	fil	du	temps	et…
Elle	blêmit	un	peu	plus	encore.
—	Pas	de	problème,	la	rassurai-je.	Il	reste	la	solution	pizza.



La	voyant	sourire	à	travers	mes	larmes,	je	plongeai	la	main	dans	ma	poche	en	quête	de	mon	téléphone
avant	qu’elle	n’ait	eu	besoin	de	répondre	«	oui	».	Sentant	ses	doigts	sur	mon	bras,	je	m’interrompis.

—	Du	fromage,	chuchota-t-elle.	Je	veux	double	dose	de	fromage.
—	À	l’âge	de	cinq	ans,	j’aurais	joué	avec	toi	au	bac	à	sable	sur	la	seule	base	de	cette	préférence,	la

taquinai-je	pour	la	distraire.
—	Je	suis	contente	de	savoir	qu’au	moins	à	l’âge	de	cinq	ans	tu	m’aurais	appréciée,	marmonna-t-elle.
Mais,	au	moins,	elle	souriait.
—	Oui,	j’imagine	que	mon	moi	de	cinq	ans	me	botterait	les	fesses,	ou	bien	il	me	pousserait	dans	la

boue	pour	me	faire	payer	la	façon	dont	je	t’ai	traitée.
—	Peut-être	plus	tard,	répliqua-t-elle,	le	regard	rivé	au	mien.
—	Plus	tard	tu	me	botteras	les	fesses	?
—	Plus	tard	je	te	pousserai	dans	la	boue.
—	Viens	m’y	rejoindre	et	on	discutera.
—	Commande	la	pizza	pendant	que	j’y	réfléchis.
Un	large	sourire	aux	lèvres,	je	sortis	mon	portable	en	chuchotant	:
—	Je	crois	bien	que	j’aime	quand	tu	me	donnes	des	ordres.
—	Ne	me	tente	pas.
Je	cherchai	la	pizzeria	la	plus	proche	et	appuyai	sur	la	touche	d’appel,	avant	de	reporter	mon	attention

sur	ses	si	jolis	yeux	bleus.
—	Pourquoi	ça	?	Considère	que	je	te	rends	la	pareille.
—	Pizza	Palace	!	lança	une	voix,	interrompant	notre	échange	brûlant.
Je	me	tournai	et	énumérai	mes	instructions,	le	regard	de	Lisa	toujours	planté	dans	mon	dos.	Quand	je

raccrochai,	je	la	découvris	les	yeux	rivés	au	sol.	Toute	espièglerie	avait	disparu	de	son	expression.	Elle
semblait	 perdue.	Mais	 pas	 perdue	 comme	 les	 gens	 qui	 arrivent	 dans	 une	 ville	 inconnue,	 non	 :	 perdue
comme	un	petit	enfant	qui	croit	que	ses	parents	l’ont	abandonné	au	supermarché.

Perdue	comme	je	l’avais	été	à	l’intérieur	quand	il	était	mort.
Désespérée.
Renfermée.
En	colère.
—	La	pizza	sera	là	d’ici	quelques	minutes,	l’informai-je	avec	désinvolture	–	alors	que	je	me	sentais

tout	sauf	désinvolte.
Plutôt	impuissant,	en	fait.	Moi,	j’étais	un	réparateur,	j’avais	l’habitude	d’arranger	les	choses.	C’était

dans	mon	sang,	et	là	j’étais	incapable	d’agir.	Je	ne	pouvais	que	rester	assis	et	lui	commander	une	pizza
pendant	qu’elle	regardait	fixement	le	mur.

—	Tu	voudrais	peut-être	voir	un	film	?
Elle	haussa	les	épaules.
—	Tu	n’es	pas	obligé	de	rester,	fit-elle	d’une	voix	faiblarde.	Tu	es	venu,	tu	t’es	excusé,	tu	m’as	payé	à

manger…
—	Je	reste,	affirmai-je	en	posant	une	main	sur	son	bras.	D’autant	que	j’ai	commandé	deux	pizzas.	Tu

te	sens	capable	d’avaler	deux	pizzas	à	toi	toute	seule	?
Un	petit	sourire	se	dessina	sur	ses	lèvres.
—	En	fait,	je	pense	que	je	ne	pourrai	même	pas	en	manger	une	part.
—	On	va	y	aller	doucement,	la	rassurai-je,	m’approchant	un	peu.	Bouchée	après	bouchée.
Elle	leva	la	tête	tout	d’un	coup.
—	Il	y	a	une	raison	?



—	Quoi	?	demandai-je,	complètement	perplexe.
Elle	lâcha	un	soupir.
—	Une	raison	pour	que	la	moindre	de	tes	paroles,	quand	on	est	seuls,	quand	tu	n’es	ni	furax	ni	à	te

comporter	comme	un	salopard,	la	moindre	de	tes	paroles	dégouline	de	sous-entendus	sexuels	?
Voilà.	 J’étais	officiellement	découvert.	Les	mots	 se	mélangeaient	dans	ma	 tête.	De	grands	mots,	de

grandes	explications,	pour	la	plupart	des	prétextes.	Pourtant,	tout	ce	qui	sortit	de	ma	bouche,	ce	fut	:
—	Tu	es	belle.
Son	sourire	s’élargit.
—	Et…
Je	m’assis	à	côté	d’elle	et	levai	lentement	la	main	pour	lui	caresser	le	visage.
—	…	il	semble	que	je	ne	puisse	pas	m’en	empêcher.	Quand	je	veux	quelque	chose…	je	le	veux.	Je

suis	égoïste,	 tu	vois.	Je	veux	prendre,	 je	veux	que	 l’objet	convoité	m’appartienne,	à	moi	et	à	personne
d’autre.	En	tant	que	fils	unique,	je	n’ai	jamais	été	très	partageur.

Ses	pupilles	s’allumèrent.	Hésitation	?	Amusement	?	Je	ne	savais	pas	trop.
—	Qui	a	dit	que	tu	devais	me	partager	?
—	Tu	es	trop	belle.
Elle	était	pareille	à	une	drogue.	Même	ses	yeux	m’attiraient,	me	donnaient	envie	de	l’embrasser	de

nouveau,	de	me	perdre	totalement	en	elle.
—	Et	tu	es	mon	étudiante.
—	Si	j’enfile	mon	masque,	tu	voudras	bien	m’embrasser	?
—	Non.
Elle	tenta	de	se	libérer	de	mon	étreinte,	mais	je	la	tenais	ferme.	Je	l’attirai	sur	mes	genoux,	si	bien

qu’elle	me	chevauchait	presque.	Passant	de	mes	lèvres	à	mes	yeux,	puis	de	mes	yeux	à	mes	lèvres,	son
regard	se	fit	incertain.

—	Pas	de	masques,	cette	fois,	susurrai-je	en	approchant	ma	bouche	de	la	sienne.	Pas	de	masques.
—	Pas	de	masques,	répéta-t-elle.
Et	sa	langue	se	glissa	entre	mes	lèvres.
Et	en	cet	instant,	juste	comme	ça,	je	scellai	mon	destin.
Je	signai	pour	la	même	chose	que	lui.	Et	je	le	fis	avec	joie.



Chapitre	25

LISA

Je	 la	 haïssais	 tellement.	 J’avais	 autant	 envie	 de	 l’étrangler	 que	 de	 l’embrasser.	 Je
voulais	qu’elle	ressente	la	douleur	comme	je	la	ressentais,	moi	–	à	vif,	 incontrôlable.
Plus	 je	pense	à	ce	qu’elle	m’a	 fait,	à	ce	qu’elle	m’a	 fait	éprouver,	plus	ça	m’énerve.
Je	suis	la	colère	et	elle	est	mon	catalyseur.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Son	baiser	était	 lent.	Sa	langue	jouait	avec	la	mienne.	Il	avait	un	goût	de	menthe.	Puis	 il	s’immisça

plus	 profondément	 dans	ma	 bouche,	 m’explorant	 avec	 la	 même	 voracité	 que	 je	 l’explorais,	 moi.	 Une
partie	de	moi	–	vous	voyez	de	laquelle	je	veux	parler	–	était	totalement	flippée,	pourtant	quelque	chose
dans	ses	caresses	et	dans	ce	baiser	m’apaisait,	me	donnait	à	penser	que	peut-être,	peut-être	il	était	sans
danger.

Or	j’avais	besoin	de	sécurité.
Il	approfondit	le	baiser,	posa	les	mains	sur	mes	hanches	et	m’attira	contre	lui.	Avec	un	gémissement,

je	renversai	la	tête	en	arrière	quand	il	éloigna	ses	lèvres	des	miennes	pour	trouver	des	points	dans	mon
cou	qu’aucun	homme	n’avait	jamais,	jamais	pris	le	temps	de	découvrir.	En	transe,	je	fermai	les	yeux	et
laissai	sa	bouche	brûlante	me	dévorer,	mémorisant	chaque	contact,	chaque	odeur	émanant	de	lui.

—	Tu	es	si	belle,	gronda-t-il,	les	lèvres	toujours	dans	mon	cou.
Puis	il	passa	à	mon	oreille,	qu’il	embrassa.	Humide	et	chaud.
—	Incroyablement	belle.
Je	nouai	 les	bras	autour	de	son	cou.	Je	n’avais	pas	envie	de	parler.	Je	voulais	être	 la	fille	capable

d’embrasser	un	garçon	sans	vomir,	la	fille	capable	d’oublier	que	son	professeur	outrageusement	sexy	et
mystérieux	venait	de	lui	commander	une	pizza	et	la	câlinait	sur	le	canapé.

Mais,	par-dessus	tout,	je	voulais	oublier	le	fait	que	ma	vie	était	suspendue	à	un	fil.	Un	fil	que	Taylor
tenait	encore	entre	ses	doigts.	Bon	sang,	il	tenait	à	la	fois	le	fil	et	les	ciseaux.

—	Lisa…
De	nouveau	la	bouche	brûlante	de	Tristan	couvrit	la	mienne,	et	sa	chaleur	se	diffusa	dans	mon	corps

tout	entier.
—	…	avant…
Il	finit	par	rompre	notre	étreinte	et	plongea	ses	yeux	dans	les	miens.
—	…	dis-moi.	Dis-moi	ce	qui	s’est	passé.
Je	 me	 figeai.	 Je	 serrai	 si	 fort	 son	 tee-shirt	 dans	 mes	 poings	 que	 j’allais	 le	 froisser	 de	 manière

définitive.
—	Tu	peux	me	faire	confiance,	chuchota-t-il.
—	Non,	je	ne	peux	pas,	répondis-je,	en	toute	honnêteté.	Du	moins	pas	encore.
—	OK,	soupira-t-il.	OK,	bon,	ben	j’ai	pas	mal	de	pain	sur	la	planche.
Son	rejet	me	frappa	telle	une	gifle.



—	Tu	t’en	vas	?
Il	haussa	les	sourcils.
—	Est-ce	que	je	te	donne	l’impression	d’avoir	envie	d’aller	quelque	part	?
Perplexe,	je	secouai	la	tête.
—	Mais	tu	as	parlé	de	travail…
—	Oui,	un	gros	travail	pour	gagner	ta	confiance,	expliqua-t-il,	avant	de	plisser	les	paupières.	Tu	n’as

donc	 aucune	 idée	 de	 l’effet	 que	 tu	 me	 fais	 ?	 Et	 que	 tu	 fais	 sans	 doute	 à	 la	 totalité	 de	 la	 population
masculine,	y	compris	les	aveugles	?

J’éclatai	 de	 rire	 et	 levai	 les	 yeux	 au	 ciel,	 tentant	 d’échapper	 à	 son	 étreinte	 car	 je	 sentais	 le	 rouge
m’envahir	les	joues.

Mais	il	me	tenait	fermement	sur	ses	genoux.
—	 Non.	 Tu	 es	 magnifique,	 ajouta-t-il	 en	 me	 déposant	 un	 léger	 baiser	 sur	 les	 lèvres.	 Quiconque

prétendrait	le	contraire	serait	manifestement	dingue.
—	Dit	le	gars	qui	m’a	laissée	sortir	de	sa	voiture.
Il	hocha	la	tête.
—	Dit	le	gars	qui	t’a	laissée	partir…	une	fois.
—	Deux	fois.
—	En	classe,	ça	ne	compte	pas.
—	Ah	non	?
—	Et	je	ne	reproduirai	pas	la	même	erreur	une	troisième	fois.
—	On	verra	ça,	répliquai-je	en	sortant	la	langue	pour	lui	effleurer	les	lèvres.	Pas	vrai	?
Avec	un	large	sourire,	il	me	posa	à	côté	de	lui	et	s’adossa	au	canapé.
—	Demande-moi	n’importe	quoi.
—	N’importe	quoi	?	(Je	repliai	les	genoux	contre	ma	poitrine.)	Tout	ce	que	je	veux	?
Il	éclata	de	rire.	Son	rire	était	magnifique.
—	Dans	la	mesure	du	raisonnable.
—	Raisonnable	?	Qu’est-ce	que	ça	veut	dire	?	le	taquinai-je.
—	Trop	mignonne.
Il	plissa	les	yeux.
—	OK,	répondis-je	en	faisant	craquer	mes	phalanges.
Il	éclata	encore	une	fois	de	rire	et	leva	les	mains,	comme	pour	se	protéger.
—	Waouh	!	Tu	te	prépares	au	combat	?
—	Non,	juste	à	poser	une	question.
—	Avec	les	poings	?	(Il	s’écarta.)	Je	me	mets	à	l’abri,	au	cas	où.
—	Oh,	ça	va.	Comme	si	j’allais	frapper	mon	prof.
—	On	a	déjà	vu	pire,	fit-il	remarquer	en	posant	les	mains	sur	ses	genoux.	Alors,	ta	question	?	Tu	as

droit	d’en	poser	une	seule	avant	la	livraison	de	la	pizza	;	ensuite	je	veux	te	voir	en	avaler	au	moins	trois
parts.

—	Qu’est-ce	 que	 vous	 avez,	 vous	 les	mecs,	 à	 vouloir	 faire	manger	 les	 filles	 ?…	Quand	 vous	 ne
cherchez	 pas	 à	 nous	 faire	 faire	 un	 régime…	 Vous	 nous	 trouvez	 toujours	 soit	 trop	 grosses,	 soit	 trop
maigres	 !	m’exclamai-je.	 Je	 te	 signale	que	 j’adore	manger,	 en	 temps	normal,	 et	que	 je	 suis	dotée	d’un
appétit	qui	ferait	passer	Gabe	pour	un	petit	joueur.

—	Gabe…	a	menacé	de	me	botter	les	fesses,	lâcha	Tristan.
—	C’est	un	ami	fiable.
—	Je	suis	 ravi	d’apprendre	que,	si	on	se	battait	 en	duel,	 tu	me	soutiendrais,	bougonna-t-il.	 Je	vais



instaurer	une	limite	de	temps	pour	la	question,	si	tu	ne	te	dépêches	pas.
Paniquée,	 je	me	creusai	 les	méninges	 en	quête	de	 la	bonne	question,	 celle	qui	me	vaudrait	 le	plus

d’indices	sur	lui.
Pendant	ce	temps,	Tristan	fredonnait	le	générique	de	Jeopardy.
—	Tu	as	raison,	admis-je	en	riant.	Tu	ne	sais	même	pas	fredonner	!
—	Je	t’avais	avertie.
Il	continua.
—	OK,	OK	!	lançai-je,	levant	les	mains.
J’étais	heureuse	qu’il	soit	là,	sa	présence	me	distrayait.
—	Donc,	 repris-je,	 tu	 es	 P-DG	 d’une	 énorme	 entreprise	 sur	 laquelle	 je	 dois	 faire	 des	 recherches

Internet,	mais	à	en	croire	Wes…	Je	ne	sais	pas,	tu	as	l’air	d’être	quelqu’un	d’important.
—	Ça	t’étonne	?	demanda-t-il	d’un	ton	sérieux,	les	sourcils	froncés.
Je	cessai	de	sourire	d’un	coup.
—	Je	plaisante,	 se	hâta-t-il	 de	préciser	 avec	un	 sourire.	Alors	 je	 suis	P-DG	d’une	entreprise,	 oui,

mais	 la	 plupart	 du	 temps,	 c’est	 le	 conseil	 d’administration	 qui	 la	 gère,	 à	 présent.	 Elle	 s’est	 tellement
agrandie	 que…	eh	 bien…	 je	 parviens	 à	m’octroyer	 du	 temps	 sans	 avoir	 à	me	 soucier	 trop	 qu’elle	 ne
coule.

—	Quel	genre	d’entreprise	?
—	C’est	ta	question	?
Je	me	mordillai	la	lèvre.
—	Pour	l’instant,	oui.
—	 Des	 entreprises…	 des	 investissements	 immobiliers	 –	 plutôt	 ennuyeux.	 Et	 puis…	 euh…

pharmaceutiques.
Waouh,	pas	du	tout	ce	à	quoi	je	m’attendais.
—	Donc	tu	es	un	caïd	de	la	drogue	version	légale	?
Il	éclata	de	rire	de	nouveau.
—	Voilà,	je	fais	partie	du	cartel	de	la	drogue	américain,	plus	connu	sous	le	nom	de	«	médicaments	sur

ordonnance	».
—	Quel	genre	de	médicaments	?
—	Tous	les	genres.
—	C’est-à-dire	?
—	Nous	sommes	spécialisés	dans…	les	molécules	psychotropes.
Il	toussa	dans	sa	main.	Je	hochai	lentement	la	tête.
—	Psychotropes	?	Pour	la	santé	mentale,	quoi.
—	Exactement.	 (Il	détourna	 les	yeux	et	haussa	 les	 épaules.)	Tout	 ça	doit	 te	 sembler	 très	 ennuyeux,

j’imagine.
—	C’est	grâce	à	ça	que	tu	es	aussi	riche.
Je	 n’avais	 pas	 prévu	 de	 le	 dire	 à	 voix	 haute,	 et	 vu	 son	 expression,	 il	 était	 fort	 possible	 que	 j’aie

franchi	la	ligne	rouge.
—	Je	suis	vraiment	désolée,	je	ne	voulais	pas	t’offenser…
—	Non,	m’interrompit-il,	et	il	se	passa	une	main	dans	les	cheveux,	soulevant	suffisamment	son	 tee-

shirt	 pour	m’offrir	 une	vue	 imprenable	 sur	 le	 bas	 de	 ses	 abdominaux.	C’est	 la	 vérité.	La	 société	 dans
laquelle	nous	vivons	est	ainsi	faite,	pas	vrai	?	Un	mal	de	tête	?	Prends	ça.	Une	douleur	?	Prends	ça.	Une
peine	de	cœur	?	Tiens,	voilà	qui	te	rendra	heureux	de	nouveau.

Plus	il	parlait,	plus	le	ton	de	sa	voix	devenait	amer.



—	On	se	concentre	surtout	sur	les	molécules	qui	aident	les	gens	souffrant	de	problèmes	psychiques.
On	a	fait	des	progrès	certains	en	matière	de	traitement	des	troubles	bipolaires,	par	exemple	;	par	contre	il
reste	des	domaines	dans	lesquels	on	a	échoué…

Fascinée,	je	ne	pus	m’empêcher	de	l’interroger	encore.
—	Lesquels	?
Il	déglutit.
—	La	schizophrénie,	les	troubles	de	la	personnalité,	l’asociabilité,	pour	n’en	citer	que	quelques-uns.
—	Qu’est-ce…	?
On	frappa	à	la	porte,	interrompant	le	fil	de	mes	pensées.	Je	bondis	sur	mes	pieds	en	même	temps	que

Tristan	se	levait.	Il	me	repoussa	délicatement	sur	le	canapé.
—	C’est	moi	qui	invite.	Reste	assise.
—	OK.
Et	 je	 levai	 les	deux	mains	en	signe	de	reddition.	Avec	un	sourire,	 il	se	pencha	et	déposa	un	rapide

baiser	sur	mes	lèvres,	avant	de	se	diriger	vers	la	porte,	qu’il	ouvrit.
—	Alors,	on	a…
La	voix	se	tut	d’un	coup.	Je	me	calai	contre	les	coussins,	manquant	de	m’étrangler.
Jack.	Jack	qui	nous	livrait	une	pizza,	à	mon	prof	et	moi.	Oh,	merde	!
—	Professeur	Blake	?	s’étonna-t-il	en	faisant	mine	d’entrer.	Lisa	?	Il	y	a	une	fête	dont	on	ne	m’aurait

pas	averti	?
—	En	fait…
Tristan	semblait	sur	le	point	de	tout	avouer.
—	 J’avais	 besoin	 d’aide,	 me	 hâtai-je	 de	 poursuivre.	 Sur	 notre	 nouveau	 projet.	 Et	 comme	 j’étais

arrivée	très	en	retard	en	cours,	j’ai	demandé	à	rencontrer	le	Pr	Blake	afin	de	voir	avec	lui	comment	je
pourrais	 récupérer	des	points	 supplémentaires,	mais	 j’ai	 failli	m’évanouir	parce	que	 j’avais	oublié	de
manger	;	du	coup	il	m’a	commandé	une	pizza…	Donc,	en	fait,	conclus-je	dans	un	haussement	d’épaules,	il
s’assure	que	je	reste	en	vie	histoire	de	pouvoir	continuer	à	me	torturer.

—	C’est	donc	ça…,	fit	Jack	avec	un	large	sourire.	Eh	bien,	loin	de	moi	l’idée	de	vous	interrompre.
Il	prit	les	billets	que	lui	tendait	Tristan	et	hocha	la	tête.
—	On	se	voit	toujours	demain,	Lisa	?
—	Demain	?
Je	louchai	dans	sa	direction.
—	Pour	notre	projet,	tu	te	rappelles	?	Waouh,	tu	as	vraiment	besoin	de	manger,	je	comprends	mieux

maintenant.
Je	me	 couvris	 le	 visage	 à	 deux	mains,	 priant	 pour	 qu’il	 ne	 devine	 pas	 que	 je	 venais	 d’embrasser

Tristan.
—	Pardon.	Je	suis	complètement	léthargique.
—	T’inquiète,	fit-il	gentiment.	On	se	retrouve	au	Starbucks,	OK	?
—	OK,	répondis-je	avec	un	signe	de	la	main.
Au	moment	où	il	refermait	la	porte,	je	me	rappelai	qu’il	travaillait	chez	Starbucks.	Du	moins	c’était

ce	qu’il	m’avait	dit,	non	?	Alors	qu’est-ce	qu’il	faisait	à	livrer	des	pizzas	?	Il	avait	deux	boulots	?	Bon,
d’accord,	c’était	le	quotidien	de	certains	étudiants,	mais	où	trouvait-il	le	temps	?

—	Tu	n’étais	pas	obligée	de	faire	ça,	lança	Tristan,	appuyé	contre	la	porte.
Enfin,	il	se	tourna	vers	moi,	la	pizza	à	la	main.
—	Faire	quoi	?
Je	haussai	une	épaule,	avant	de	la	laisser	retomber.



—	Me	couvrir.
Je	lâchai	un	soupir.
—	Considère	qu’on	est	quittes,	alors.
Voyant	son	air	perplexe,	je	m’expliquai	:
—	Tu	m’as	évité	de	pleurer	toute	la	nuit,	et	moi	je	t’ai	évité	le	renvoi	de	la	fac.	Mais	bon,	ça	signifie

aussi	que	j’ai	droit	à	une	autre	question.
Il	déposa	les	deux	boîtes	sur	la	table.
—	OK,	vas-y.	Mais	fais	vite,	tu	as	besoin	de	te	nourrir.
—	Qui	est	ton	père	?	lançai-je	à	brûle-pourpoint.
Il	jura	à	mi-voix,	puis	se	détourna.
—	Je	parie	que	tu	trouveras	la	réponse	en	cherchant	Mark	Westinghouse	Jr,	murmura-t-il.
Sidérée,	je	me	contentai	de	le	dévisager,	bouche	bée.
—	Des	assiettes	?
Il	 alla	 dans	 ma	 kitchenette	 et	 se	 mit	 à	 farfouiller	 dans	 mes	 placards.	 J’entendais	 la	 vaisselle

s’entrechoquer,	mais	j’étais	complètement	paralysée.	Sous	le	choc.
—	Tu	n’as	pas	de	serviettes	en	papier	?	cria-t-il,	avant	de	soupirer.	Une	véritable	étudiante.
Quand	il	revint,	il	nous	servit	des	parts	de	pizza	et	me	tendit	une	assiette.
—	Quoi	?	Tu	n’es	pas	sur	Google	?
—	 J’ai	 un	 cerveau,	 chuchotai-je.	 Et,	 s’il	 fonctionne	 correctement,	 ça	 signifie	 que	 ton	 père	 est	 le

ministre	de…
—	Ouais,	lâcha-t-il	dans	un	nouveau	juron.	Quatrième	personnage	de	l’État	après	le	Président.	Alors,

cette	pizza	?



Chapitre	26

TRISTAN

J’ai	 pris	 un	 autre	 cachet.	 Et	 puis	 encore	 un	 autre.	 Ils	 ne	 m’apaisaient	 pas
contrairement	à	ce	qu’il	prétendait.	En	fait,	j’avais	même	l’impression	que	mes	rêves
avaient	 empiré	 depuis	 que	 j’avais	 commencé	 le	 traitement,	 que	 les	 médocs
accentuaient	mon	besoin	irrépressible	de	faire	quelque	chose	de	stupide.	Quand	elle
est	 arrivée,	 ce	 soir-là,	 je	 l’ai	 à	 peine	 regardée.	 Peut-être	 étais-je	 encore	 furieux
qu’elle	 se	 soit	 inscrite	 à	 la	 fac.	 Et	 peut-être,	 oui	 peut-être	 que	 ce	 sentiment	 qui
refusait	de	disparaître,	c’était	de	 la	 jalousie.	Pure	et	simple.	J’étais	 jaloux	qu’elle	ait
une	chance,	et	encore	plus	déterminé	à	être	celui	qui	la	lui	retirerait.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	 ne	 voulais	 pas	 la	 regarder.	 Je	 savais	 ce	 que	 je	 lirais	 sur	 son	 visage.	 Elle	 aurait	 les	 yeux

écarquillés,	 la	bouche	 légèrement	entrouverte,	 et	puis	 soit	 elle	viendrait	 se	pelotonner	contre	moi,	 soit
elle	me	repousserait	comme	si	 j’étais	une	maladie.	La	plupart	des	femmes	étaient	si	avides	de	pouvoir
qu’elles	en	perdaient	quasiment	la	tête	;	ou	bien	alors	elles	flippaient	de	se	retrouver	par	association	sur
la	liste	de	surveillance	du	FBI.	Savoir	qu’elle	appartiendrait	à	l’une	ou	l’autre	des	catégories,	voire	aux
deux,	 me	 dérangeait	 plus	 que	 ça	 n’aurait	 dû.	 Ça	 me	 perturbait	 même	 tellement	 que	 j’en	 avais	 perdu
l’appétit.

Avec	une	grimace,	 je	baissai	 les	yeux	vers	la	pizza.	Le	«	tic-tac	»	d’une	pendule	résonnait	quelque
part,	et	Lisa	ne	disait	toujours	rien.

Enfin,	au	bout	de	cinq	minutes	interminables,	elle	prit	une	part	de	pizza	et	marmonna	:
—	C’est	toujours	pareil,	ils	ne	mettent	jamais	assez	de	fromage.
Je	relevai	brusquement	la	tête	et	la	dévisageai.
—	Quoi	?
—	Le	fromage.
Elle	plissa	le	nez	et	empila	deux	parts	supplémentaires	dans	son	assiette.
—	 Je	 demande	 un	 supplément	 fromage,	 et	 ils	 ne	 doivent	 pas	me	 prendre	 au	 sérieux,	 parce	 qu’ils

n’ajoutent	jamais,	mais	alors	jamais	mon	supplément.	En	fait,	c’est	presque	pire	que	si	je	ne	demandais
rien.

Avec	un	profond	soupir,	elle	porta	une	part	à	ses	lèvres,	inspira,	puis	en	prit	une	grosse	bouchée.	La
sauce	lui	dégoulina	sur	les	lèvres.	Par	réflexe,	je	pourléchai	les	miennes,	m’imaginant	en	train	de	passer
ma	langue	sur	les	siennes,	jusqu’à	ce	qu’elles	soient	parfaitement	propres,	qu’il	ne	reste	plus	une	trace	de
pizza	et	qu’il	n’y	ait	plus	que	Lisa	et	moi.

—	Désolé,	croassai-je.	Ça	craint.
—	Ouais,	fit-elle	avec	un	clin	d’œil,	avant	de	mordre	de	nouveau.	On	ne	peut	pas	gagner	à	tous	les

coups.
Haussant	 les	épaules,	 je	goûtai	 la	mienne	en	espérant	que	le	reste	de	la	soirée	serait	rempli	de	nos



mastications	et	de	rien	d’autre.
—	Tu	pratiques	le	taekwondo	?	demanda-t-elle,	reposant	sa	part	sur	l’assiette	pour	prendre	l’un	des

torchons	que	j’avais	apportés.
—	Quoi	?
Elle	sourit.
Un	art	martial.	Pour	te	protéger	des	terroristes.
—	Très	drôle.
—	Allez,	dis-moi.	Je	sais	que	je	n’ai	plus	droit	à	aucune	question,	mais	tu	dois	bien	pratiquer	un	sport

d’autodéfense.	Laisse-moi	deviner.	Ils	t’ont	viré	du	cours	de	karaté	parce	que	tu	étais	trop	agressif.	Non,
attends.	(Elle	se	tapota	le	menton.)	Ça	y	est,	j’ai	trouvé	!	Tu	as	refusé	de	casser	la	planche	en	deux	parce
que	tu	avais	peur	de	t’abîmer	la	main,	du	coup	ils	t’ont	exclu.	Pas	de	bol.

Un	grand	sourire	aux	lèvres,	je	l’écoutai	égrener	les	hypothèses.	Elle	inventa	une	histoire	où	j’avais
peur	 de	me	 casser	 un	 orteil,	 une	 autre	 où	 je	 frappais	 le	mauvais	 punching-ball	 parce	 qu’il	 n’était	 pas
correctement	étiqueté,	et	au	bout	du	compte,	à	force	de	calculs	bizarroïdes	et	de	déductions	tordues,	il	en
ressortit	que	j’avais	peur	de	tout	ce	qui	ne	portait	pas	d’étiquette.

—	 Non,	 l’interrompis-je	 enfin.	 Non,	 non	 et	 non.	 Je	 n’avais	 pas	 de	 criquet	 de	 compagnie	 comme
Mulan,	et	je	n’ai	pas	non	plus	de	grand-mère	folle	qui	distribue	les	coups	de	canne.	Du	moins	pas	à	ma
connaissance.	Quant	au	dragon,	ce	serait	super,	mais	je	parie	que	tu	t’enfuirais	de	mon	film,	et	si	je	devais
devenir	 geisha,	 je	 serais	 génial	 dans	 le	 rôle,	 car	 nous	 avons,	 je	 pense,	 établi	 ensemble	 quel
perfectionniste	j’étais	dans	tous	les	aspects	de	ma	vie,	personnels	ou	professionnels.	Enfin,	pour	répondre
à	ta	dernière	question,	celle	juste	avant	que	tu	décides	de	m’assassiner	façon	Mulan,	non,	je	ne	pratique
pas	le	karaté.	En	revanche,	je	sais	tirer	au	pistolet,	j’ai	pratiqué	les	arts	martiaux	mixtes	pendant	quelques
années,	quand	j’étais	encore	assez	jeune	pour	ne	pas	me	soucier	d’avoir	le	nez	cassé	à	répétition.	Et	oui,
absolument,	à	l’âge	de	six	ans	je	faisais	le	grand	écart.	Satisfaite	?

Lisa	éclata	de	rire,	puis	elle	effectua	une	sorte	de	petite	révérence.
—	Tu	vois	?	Je	savais	que	je	pouvais	lire	en	toi.
—	Ouais.	Un	gros	dur	au	cœur	d’or,	fan	de	Mulan.	Tu	étais	si	ridiculement	proche	de	la	vérité	que

j’en	ai	la	chair	de	poule.	Regarde…
Elle	tendit	la	main	et	la	posa	directement	sur	mon	bras.	Sa	paume	était	chaude.
—	Hmm…	Oui,	je	vois	ça.	Qui	aurait	cru	que	Walt	Disney	pouvait	donner	le	frisson	?
Je	me	penchai	en	avant,	au	point	de	me	retrouver	à	quelques	centimètres	de	son	visage.
—	C’est	ça.	Rejetons	la	faute	sur	Disney.
—	En	tout	cas,	ça	ne	peut	pas	être	la	pizza.
—	Ni	les	criquets.	Les	geishas,	peut-être	?
Elle	s’approcha	encore	un	peu.
—	Négatif,	conclut-elle.
—	Mes	cochonneries	au	sujet	du	supplément	fromage	?
—	Tu	brûles,	chuchotai-je,	mes	lèvres	touchant	presque	les	siennes.
Elle	s’écarta	brusquement.
—	Bon,	je	passe.	Je	n’ai	pas	la	moindre	idée	de	ce	que	ça	peut	être.
Je	lâchai	un	long	grognement	et	plissai	les	paupières.
—	Ce	n’est	pas	bien	de	taquiner	ton	prof,	tu	risques	une	mauvaise	note.
—	Et	quoi	?	Si	tu	embrasses	ton	étudiante,	tu	gagnes	une	promotion	?
—	Je	parie	que	Gabe	n’a	jamais	le	dernier	mot,	avec	toi,	pas	vrai	?
Mieux	valait	plaisanter,	détourner	les	yeux,	sinon	j’allais	l’attraper	par	les	épaules	et	l’embrasser	de



nouveau.
Elle	haussa	les	épaules.
—	Parfois	je	le	laisse	gagner.
—	Comme	c’est	insultant.	Horrible.
—	Mets	ça	dans	ta	machine	à	étiquettes	et	fume-le.
Levant	les	yeux	au	ciel,	je	saisis	mon	assiette.
—	Tu	montres	 une	 étrange	 fascination	 pour	ma	machine	 à	 étiquettes.	 La	 prochaine	 fois	 que	 tu	me

rendras	visite,	je	t’accorderai	peut-être	un	peu	de	temps	;	rien	que	toi,	la	machine	et	un	verre	de	vin.
Je	me	 levai	 et	 tendis	 la	main,	 attendant	 qu’elle	me	donne	 son	 assiette.	Elle	 obtempéra,	mais	 ne	 la

lâcha	pas	sur-le-champ.
—	Voilà	un	fantasme	bien	coquin,	professeur.
—	En	effet.
Je	lui	retirai	l’assiette,	obligé	de	réprimer	l’envie	d’éclater	de	rire.	Elle	avait	cet	effet-là	sur	moi	:

elle	me	donnait	envie	de	rire,	d’oublier	mes	responsabilités,	d’être	juste	un	type	normal,	alors	même	que
j’étais	tout	sauf	ça.	Loin	de	là,	même.

Les	mains	sur	les	hanches,	elle	me	regarda	poser	les	assiettes	dans	l’évier.
—	Alors	comme	ça…	ministre	d’État,	hein	?
Les	mains	tremblantes,	je	m’agrippai	au	bord	du	comptoir	et	me	mordis	la	lèvre	pour	retenir	un	juron.

Puis	je	la	dévisageai,	essayant	de	déchiffrer	son	expression.	Mais	elle	était	neutre,	sans	émotion,	comme
si	elle	se	fichait	bien	de	qui	j’étais	ou	de	qui	était	mon	père.

Elle	fronça	les	sourcils.
—	Quoi	?	Je	pensais	que	tu	ne	souhaitais	pas	en	parler.
Elle	coinça	une	mèche	derrière	son	oreille,	puis	croisa	les	bras.
—	J’imagine	que	c’est	pour	ça	que	tu	aimais	le	masque.
—	Le	masque	?	(Je	retournai	au	salon.)	Tu	veux	dire	au	gala	?
Elle	hocha	brièvement	ma	tête.
—	À	cette	fête,	tu	pouvais	être	qui	tu	voulais.	L’espace	d’une	soirée,	tu	n’étais	plus	P-DG,	tu	n’étais

plus	le	fils	d’un	homme	très	puissant,	tu	n’étais	même	plus	un	professeur	coincé.
Je	lui	répondis	par	un	sourire	narquois.
Et	son	sourire	à	elle	grandit.
—	Tu	étais	 toi-même,	et	parfois,	eh	bien,	parfois	c’est	agréable	de	se	 rappeler	comment	c’est,	pas

vrai	?	D’être	soi-même	sans	avoir	à	se	soucier	d’autre	chose.
—	Exact,	approuvai-je,	 incapable	de	détacher	 les	yeux	de	son	visage.	 Il	y	a	quelque	chose	dans…

l’anonymat…	dans	le	fait	de	n’avoir	pas	à	se	soucier	du	regard	des	autres.
—	Oui,	 je	suis	d’accord.	 (Elle	déglutit	avec	peine	et	détourna	 les	yeux.)	Crois-moi,	 je	 sais	ce	que

c’est.
Est-ce	 que	 ça	 faisait	 de	moi	 le	 pire	 des	 salopards	 d’en	 savoir	 plus	 sur	 elle	 que	 je	 ne	 le	 laissais

paraître	?	L’espace	d’une	seconde,	je	lui	en	voulus	de	me	juger,	alors	que	je	passais	mon	temps	à	faire
exactement	la	même	chose	encore	et	encore,	jusqu’à	en	avoir	le	tournis	?

Sur	une	impulsion,	je	lui	tendis	la	main.
—	Alors	viens	avec	moi.
—	Quoi	?	s’exclama-t-elle,	les	yeux	rivés	sur	ma	main.	Qu’est-ce	que	tu	veux	dire	?
—	Anonyme…
Je	flirtais	avec	le	danger,	je	le	sentais	à	la	façon	dont	mon	corps	s’échauffait	à	ce	mot,	dont	le	sang

grondait	dans	mes	veines.



—	Viens	avec	moi	ce	soir.
Son	souffle	se	fit	saccadé	tandis	qu’elle	refermait	les	doigts	autour	de	ma	main.
—	Où	ça	?
Je	l’attirai	contre	mon	corps	et	la	pris	par	la	taille.
—	C’est	bien	ça,	le	truc…	Où	on	veut.	Anonymes,	quoi	!
Lisa	se	raidit	entre	mes	bras.
—	C’est	ça,	ton	plan	?	Une	autre	nuit,	remplie	de	masques,	de	danses	sous	les	escaliers,	de	baisers

volés,	et	le	lendemain	on	fait	semblant	de	ne	pas	se	connaître	?
Je	penchai	la	tête	de	côté	pour	examiner	son	expression,	la	vitesse	à	laquelle	son	pouls	battait	dans

son	 cou,	 la	 façon	 dont	 elle	 se	 cambrait	 encore	 à	 la	 rencontre	 de	mon	 corps,	 même	 si	 le	 regard	 était
incertain.	Elle	le	voulait,	elle	avait	juste	peur	de	se	lancer.

—	 Oui,	 Lisa,	 répondis-je	 enfin.	 C’est	 exactement	 ce	 que	 je	 te	 propose.	 Pas	 d’attaches,	 pas
d’engagement,	pas	de	promesses.	Juste…	l’instant	présent.

—	Et	demain	?
—	Demain	arrive	toujours,	non	?
Elle	hocha	la	tête,	sa	lèvre	inférieure	coincée	entre	ses	dents.
—	Même	quand	on	a	peur	de	ce	qu’il	risque	d’apporter.
—	Je	promets	de	te	protéger.	Tu	seras	avec	moi.	Pas	de	menaces,	pas	de	cambrioleur,	pas	de	pleurs…

Rien	que	nous	deux.
—	Et	si	je	craque	pour	toi	?	demanda-t-elle,	les	yeux	plongés	dans	les	miens.	Hein	?	Qui	ramassera

les	morceaux	?
—	Je	ne	 croyais	pas	que	 tu	me	mentirais	un	 jour,	 fis-je	 en	 fouillant	 son	 regard.	 Il	 n’y	 aura	pas	de

morceaux	à	ramasser,	Lisa,	parce	que	tu	ne	me	feras	pas	assez	confiance	pour	te	laisser	aller,	et	encore
moins	pour	me	confier	quoi	que	ce	soit.

Elle	haleta.
Je	lui	pris	la	bouche,	l’acculant	à	la	porte	tout	en	enfonçant	les	doigts	dans	ses	cheveux	pour	agripper

leurs	mèches	soyeuses.	Pendant	ce	 temps,	ma	bouche	explorait	 la	sienne	comme	si	elle	était	 faite	pour
moi	et	moi	seul.

—	OK,	souffla-t-elle,	interrompant	notre	baiser.	OK.
Si	 j’avais	 su	 qu’une	 autre	 nuit	 scellerait	mon	 destin	 pour	 toujours.	Qu’elle	 alignerait	 nos	 planètes

d’une	façon	que	je	ne	pouvais	imaginer…
Mais	voilà	ce	qui	arrive	quand	on	se	laisse	aveugler	par	le	désir.	Par	les	émotions.	Ils	vous	régissent.

Alors	 quand	vous	 passez	 près	 de	 quelqu’un	qui	 vous	 photographie	 depuis	 la	 pénombre…	Quand	vous
entendez	des	 jurons	monter	des	recoins	sombres…	Vous	ne	faites	pas	attention,	car	vous	ne	voyez	plus
qu’elle.	Ce	fut	là	que	je	fis	mon	premier	faux	pas,	sans	savoir	que	je	l’entraînais	avec	moi.



Chapitre	27

LISA

«	 Alors…	 (Je	 me	 suis	 humecté	 les	 lèvres,	 prenant	 tout	 mon	 temps	 avant	 de
poursuivre.)	Quand	est-ce	que	tu	pars	?	»
Mel	a	levé	vers	moi	ses	grands	yeux	écarquillés.
«	Pas	avant	un	mois	environ…	Mais	bon,	rien	n’est	finalisé,	je	dois	encore…	»
Elle	a	laissé	sa	phrase	en	suspens.
«	Ne	mens	pas,	Mel,	ai-je	répliqué	dans	un	haussement	d’épaules.	Enfin,	 il	va	falloir
que	je	te	trouve	une	remplaçante,	pas	vrai	?	»
Son	visage	s’est	décomposé.
«	Je	ne	t’abandonne	pas.	»
«	 Appelons	 un	 chat	 un	 chat,	 ai-je	 rétorqué	 en	 jetant	mon	mégot	 sur	 le	 trottoir.	 Tu
m’abandonnes,	mais	ne	t’inquiète	pas,	je	serai	toujours	là.	»	Je	lui	ai	tapoté	le	crâne
du	bout	des	doigts	et	j’ai	éclaté	de	rire.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
À	l’instant	où	nous	sommes	montés	dans	sa	voiture,	j’ai	su	que	j’avais	commis	une	erreur.	Qu’est-ce

qui	m’avait	pris	?	Après	avoir	découvert	qui	il	était	vraiment,	à	quoi	sa	famille	était	associée,	j’étais	la
dernière	personne	au	monde	avec	qui	il	aurait	dû	se	trouver.

Juste	après	les	criminels	dans	le	couloir	de	la	mort.	Et	encore…	Je	frissonnai.	Se	souciait-il	de	son
image	 au	moins	 ?	 La	 pensée	 me	 frappa	 :	 évidemment	 que	 non.	 Il	 enseignait.	 À	 l’université.	 Pour	 un
semestre.

—	Quand	est-ce	que	tu	repars	?	demandai-je,	trop	curieuse	pour	fermer	ma	grande	bouche,	même	si	je
savais	pertinemment	que	j’aurais	mieux	fait	de	me	taire.

—	Quoi	 ?	 (Sa	voix	 si	 suave	me	 fit	 oublier	 qu’il	 était	 une	mauvaise	 idée,	 que	nous	 étions	une	 très
mauvaise	idée.)	Qu’est-ce	que	tu	entends	par	là	?

—	Tu	ne	prends	pas	toute	une	année	sabbatique…
Il	s’agita	sur	son	siège,	trahissant	une	certaine	nervosité,	juste	avant	de	se	ressaisir.
—	À	Noël,	répondit-il	en	haussant	les	épaules.	C’est	une	date	importante	dans	la	famille,	maintenant

que…
La	voiture	fit	une	embardée.
—	Maintenant	que	quoi	?
—	Pardon	?	(Tristan	me	jeta	un	bref	coup	d’œil	et	arqua	un	sourcil.)	Désolé,	je	ne	voulais	pas	dire

ça.	J’ai	été	distrait	par	un…	euh…	un	raton	laveur.
Je	pouffai.
—	Waouh,	ça	devait	être	un	sacrément	gros	 raton	 laveur	pour	 t’obliger	à	 faire	dévier	cette	si	 jolie

voiture.
—	Je	l’étiquetterais	volontiers,	plaisanta-t-il.	Il	était	bien	beau.



Il	tourna	la	tête	vers	moi,	et	son	sourire	illumina	soudain	l’habitacle.
Manifestement,	il	n’était	pas	conscient	de	l’effet	que	ce	sourire	pouvait	avoir	sur	une	fille.	Il	n’aurait

pas	 dû	me	 l’offrir	 à	 tout	 bout	 de	 champ,	 s’il	 souhaitait	 réellement	 une	 soirée	 sans	 engagement	 durant
laquelle	je	garderais	les	mains	dans	mes	poches	au	lieu	de	lui	caresser	les	cheveux.

Je	m’éclaircis	la	gorge	en	tapotant	la	portière.
—	Alors,	on	va	où	?
—	Il	faut	vraiment	que	tu	saches	tout	?
En	souriant,	il	bifurqua	dans	une	rue	que	je	ne	reconnaissais	pas.
—	Oui.
—	Tu	 planifies	 tout,	 annonça-t-il	 avec	 calme.	 Je	mets	 peut-être	 des	 étiquettes	 partout,	mais	 toi,	 tu

planifies,	pas	vrai	?
Je	toussai	dans	mon	poing	et	me	ramenai	une	mèche	derrière	l’oreille,	avant	de	hausser	les	épaules

avec	désinvolture.
—	Qui	ne	le	fait	pas	?	Je	suis	étudiante,	je	n’ai	pas	d’autre	choix	que	d’être	organisée.
—	Pas	sur	les	choses	de	tous	les	jours.
Il	secoua	discrètement	la	tête	et	s’engagea	dans	une	rue	à	gauche.
—	Tu	planifies	tout,	je	me	trompe	?	Pas	seulement	tes	cours	et	ton	diplôme,	mais	aussi	ta	vie,	chaque

mois,	 jusqu’à	 prévoir	 la	 veille	 ce	 que	 tu	 vas	 porter	 le	 lendemain.	 Ose	 prétendre	 le	 contraire.	 Ose
prétendre	que	ta	brosse	à	dents	ne	part	pas	à	la	poubelle	tous	les	trente	jours	pour	être	remplacée	par	une
neuve.	(Il	me	prit	la	main.)	Avoue	que	tu	laves	tes	jeans.

—	Qu-quoi	?
—	On	n’est	pas	censé	les	laver.
Il	déposa	un	baiser	à	l’intérieur	de	mon	poignet.
—	Mais	 toi	 tu	 planifies,	 tu	 as	 besoin	 que	 les	 choses	 soient…	 ordonnées.	 Alors	 tu	 les	 laves,	 tout

comme,	j’en	suis	certain,	tu	refuses	de	porter	des	baskets	blanches	de	peur	qu’elles	ne	se	salissent.
—	Eh	bien,	oui,	parce	que	c’est	idiot	de	porter	des	chaussures	blanches.
Je	détournai	la	tête	et	croisai	les	bras	comme	une	gamine	boudeuse.
—	Et	non,	je	ne	lave	pas	tous	mes	jeans.
Il	ne	me	regardait	pas,	mais	je	le	vis	hausser	les	sourcils.
—	OK,	OK,	admis-je.	Je	les	lave	après	les	avoir	portés	une	demi-journée.	Et	alors	?	Quoi	qu’il	en

soit,	ce	ne	serait	pas	l’hôpital	qui	se	moquerait	de	la	charité,	là	?	C’est	vrai,	quoi,	tu	colles	des	étiquettes
sur	des	boîtes	en	plastique	transparent.	Euh,	je	pense	qu’on	voit	à	travers	que	ce	sont	des	fraises.

Tristan	éclata	de	rire.
—	Touché.	Tu	m’as	eu.
—	En	effet,	dis-je	en	hochant	 solennellement	 la	 tête.	En	définitive…	nous	avons	 tous	 les	deux	 des

manies.
—	Ce	qui	rend	mon	idée	de	soirée	parfaite.
—	Ah	oui	?	Et	pourquoi	?
Il	arrêta	la	voiture	et	coupa	le	moteur.
—	Sors	du	véhicule,	je	vais	te	montrer.
Je	balayai	le	parking	vide	des	yeux.	Nous	étions	sur	une	jetée	que	je	ne	reconnaissais	pas.
—	Il	fait	vraiment	très	sombre,	ici.
—	L’anonymat,	chuchota-t-il.	Tu	croyais	que	ça	impliquait	la	foule	?
—	Eh	bien,	non.	Mais	je	n’avais	pas	envisagé	un	parking	désert	non	plus.
Il	ouvrit	sa	portière.



—	Tu	 as	 le	 choix	 entre	me	 suivre	 ou	 bien	 rester	 dans	 la	 voiture,	mais	 j’imagine	 que	 ta	 curiosité
l’emportera.	Encore	une	faiblesse.

—	Voilà	qui	n’est	pas	très	sexy,	grondai-je.	Mettre	le	doigt	sur	toutes	mes	failles.
—	Ce	n’est	que	justice,	que	je	pointe	les	tiennes,	puisque	les	miennes	sont	si	visibles.
Il	me	jaugea	de	la	tête	aux	pieds.
—	Cites-en	une.
—	Je	l’ai	sous	les	yeux.
Son	murmure	était	si	bas	que	je	l’entendis	à	peine.
La	portière	claqua	derrière	lui.	Sans	réfléchir	une	seconde	de	plus,	je	me	précipitai	hors	de	la	voiture

et	le	suivis.	Et	je	m’accrochai	à	sa	main,	la	serrant	si	fort	que	ça	faisait	presque	mal.
—	Je	savais	que	tu	te	rendrais	à	mon	jugement.
—	Tu	es	vraiment	sûr	de	toi.
—	Encore	un	compliment.
Le	clair	de	lune	baignait	ses	traits,	lui	donnant	l’air	d’un	ange.
—	Attention	avec	les	mots	doux,	reprit-il,	tu	risquerais	de	blesser	mon	ego.
Je	levai	les	yeux	au	ciel.
—	Je	suis	certaine	que	ton	ego	se	porte	très	bien.
—	Toujours,	ricana-t-il.	Allez,	on	monte.
—	On	monte	?	Où	?
—	Là.
Il	désigna	un	quai,	derrière	lequel	se	dressait	une	petite	maison	de	pêcheur.
—	Comme	dans	Nuits	blanches	à	Seattle.
Tristan	m’arrêta	au	milieu	de	la	jetée,	m’effleurant	le	bas	du	dos	avec	sa	main.
—	Les	règles…	pour	notre	nuit	d’anonymat.
Je	levai	les	yeux	vers	lui,	tâchant	désespérément	de	ne	pas	me	noyer	dans	leurs	profondeurs	grises,

mais	comment	étais-je	censée	me	 retenir	de	me	pencher	vers	 lui	quand	de	 son	corps	émanait	une	 telle
chaleur	?	Quand	son	expression	était	à	la	fois	si	dangereuse	et	si	séduisante	?

—	J’écoute.
—	Pas	de	téléphone.
Il	glissa	 la	main	sur	mes	 fesses	et	 retira	délicatement	mon	portable	de	ma	poche	arrière,	 frôlant	 la

peau	nue	de	mon	dos	au	passage.	Lequel	se	couvrit	illico	de	chair	de	poule,	et	je	dus	réprimer	à	grand-
peine	un	gémissement.

—	OK.
Ma	confiance	faiblissait	à	vue	d’œil.
—	Pas	de	photos.
—	Ce	serait	difficile,	sans	portable.
—	Exact.	(Il	esquissa	une	grimace	et	croisa	les	bras.)	Pas	de	promesses.
Alors	là,	 je	manquai	de	m’étrangler.	Pas	de	promesses.	Aucun	de	nous	ne	pourrait	faire	la	moindre

promesse.	Bizarrement,	ses	consignes	me	rappelèrent	les	jeux	auxquels	Taylor	aimait	me	mêler,	ses	jeux
tordus	qui	finissaient	par	des	gens	blessés	–	dont	moi.	J’avais	toujours	été	incapable	de	les	refuser,	et	ce
début	de	soirée	me	renvoyait	à	mon	ancienne	vie,	ce	dont	je	n’avais	pas	vraiment	besoin	sur	un	parking
abandonné.	Je	frissonnai.

—	OK,	pas	de	promesses.
—	Et	pour	finir…	(Tristan	se	pencha,	me	dominant	de	toute	sa	hauteur.)	Pour	pimenter	le	tout	:	aucun

contact.



Là-dessus,	 il	 passa	 devant	 moi	 et	 entra	 dans	 la	 maison,	 me	 laissant	 brûlante,	 le	 cœur	 battant	 la
chamade	et	le	cerveau	chamboulé.	Bon	sang,	mais	qu’est-ce	qu’il	projetait	d’autre	qu’un	jeu	d’échecs	?

Contre	toute	raison,	je	le	suivis	dans	la	maisonnette	sombre	et	refermai	la	porte	derrière	moi.



Chapitre	28

TRISTAN

Prendre	un	cachet,	se	sentir	mieux.
Prendre	un	cachet,	se	sentir	moins	bien.
Prendre	un	cachet,	ne	plus	rien	sentir	du	tout.
Avec	ou	sans	le	comprimé	qu’on	prend	en	espérant	une	réaction,	quelle	qu’elle	soit.
D’une	 certaine	 façon,	 le	 site	 fonctionnait	 comme	 un	 médicament.	 Il	 me	 procurait
l’apaisement	 dont	 j’avais	 besoin	 pour	 continuer.	 Jusqu’au	 jour	 où	 ça	 n’a	 plus
fonctionné,	 celui	 où	 tout	 s’est	 emboîté,	 où	 j’ai	 mis	 mon	 plan	 à	 exécution,	 où	 le
chronomètre	s’est	enclenché.	Enfin,	j’avais	trouvé	la	paix.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
La	maison	était	plongée	dans	l’obscurité.	Je	distinguai	à	peine	le	couloir	qui	menait	à	la	cuisine,	et

seulement	parce	que	les	volets	n’avaient	pas	été	fermés.	La	porte	se	referma	sans	bruit	derrière	moi.
Je	savais	que	c’était	Lisa,	je	savais	qu’elle	me	suivait,	ignorant	que	le	programme	que	j’avais	prévu

pour	elle	s’étalerait	non	pas	sur	une	nuit	mais	sur	plusieurs.	Car	j’avais	déjà	décidé	–	pour	une	raison	que
je	justifiais	comme	je	pouvais	–	qu’il	me	fallait	l’avoir,	et	ce	même	si	elle	ne	m’était	pas	destinée,	même
s’il	 l’avait	 eue	 avant	moi,	même	 s’il	 avait	 détruit	 une	 partie	 d’elle	 que	 sans	 doute	 je	 ne	 retrouverais
jamais.

La	pièce	était	tellement	chargée	de	tension	sexuelle	que	j’en	avais	presque	du	mal	à	respirer,	et	quand
elle	s’approcha	derrière	moi,	ses	vêtements	frôlèrent	mon	dos.	Je	faillis	la	plaquer	au	mur	en	envoyant
balader	 toutes	 mes	 règles.	 Ce	 n’était	 pas	 comme	 si	 j’avais	 vécu	 conformément	 à	 mes	 principes	 ces
derniers	 temps.	 Elle	 éveillait	 en	moi	 des	 instincts	 primitifs,	 provoquait	 des	 sensations	 que	 je	 n’avais
jamais	éprouvées.	Et	je	pense	que	je	les	méprisais	autant	que	je	les	désirais.

Avec	un	soupir,	je	baissai	la	tête	et	laissai	s’égrener	les	secondes	dans	un	silence	pesant.
—	Ça	ne	va	pas	être	facile,	chuchotai-je.	De	te	laisser	entrer.
—	Ça	ne	va	pas	être	facile,	répéta-t-elle.	De	ne	pas	te	laisser	entrer.
Un	sourire	aux	lèvres,	je	me	retournai	et	plongeai	dans	ses	grands	yeux	bleus,	ces	yeux	qui	avaient	vu

la	tragédie	entre	ses	mains	à	lui.	La	douleur,	la	destruction,	la	honte.	Tout	ce	que	je	pouvais	faire,	c’était
l’exact	contraire	de	ce	qu’il	lui	avait	infligé.

Mais	ça	signifiait	combattre	mon	désir	égoïste	de	tout	prendre	et	de	partir	une	fois	Noël	venu.
Car	si	j’agissais	ainsi,	je	serais	comme	lui,	or	je	voulais	être	différent.	Il	était	si	tentant	de	brûler	ce

fichu	journal	intime.	De	rejeter	mon	passé,	de	vivre	dans	le	mensonge,	de	faire	en	sorte	que	jamais	elle	ne
découvre	la	vérité.	N’avais-je	pas	vécu	de	cette	façon	toute	ma	vie	d’adulte	?	À	l’instar	de	mes	parents	?

Qu’est-ce	que	c’était,	après	tout,	qu’un	petit	secret	de	plus	entre	amants	?	Ou	amis	?	Ou	ennemis	?
Peut-être	que	si	elle	m’ouvrait	la	porte,	elle	me	divulguerait	naturellement	l’information	dont	j’avais

besoin.	C’était	toujours	la	peur	qui	me	poussait	dans	cette	quête	de	vérité.	La	peur	de	finir	comme	lui.	La
peur	que,	par	certains	côtés,	je	sois	comme	lui.	Le	Hyde	de	son	Jekyll.



—	Et	tes	règles…,	commença	Lisa,	croisant	les	bras	en	se	penchant	vers	moi,	elles	s’appliquent	aux
objets	?

—	Pour	une	personne	qui	ne	suit	pas	beaucoup	les	règles,	je	te	trouve	bien	curieuse	de	les	apprendre,
répliquai-je,	narquois.

—	Pour	un	cul	serré	adepte	du	contrôle	à	tout	prix,	tu	ne	parais	pas	très	pressé	de	me	les	expliquer.
Je	souris.
—	Tu	trouves	mon	cul	«	serré	»	?
—	Non.
Elle	déglutit	et	baissa	les	yeux.
—	Le	déni,	c’est	très	sexy,	la	taquinai-je.	Tu	peux	regarder	tout	ton	saoul,	Lisa.	Mais	tu	n’as	pas	le

droit	de	toucher,	d’accord	?	Une	nuit	d’anonymat…	Une	nuit,	rien	que	toi	et	moi.	Mais,	en	théorie,	nous
sommes	des	inconnus	et	la	situation…	(Je	me	penchai	si	près	que	j’avais	presque	son	goût	sur	la	bouche.)
…	est	sur	le	point	de	devenir	très	intime.

Je	 reculai	d’un	pas	et	passai	mon	 tee-shirt	par-dessus	ma	 tête,	 avant	de	 le	 jeter	 au	 sol.	Puis	 je	me
détournai	et	enlevai	lentement	mon	jean.	Malgré	son	halètement,	je	me	dirigeai	vers	le	frigo,	où	je	savais
que	je	trouverais	une	bouteille	de	vin	bien	frais.	Je	la	sortis,	posai	deux	verres	sur	le	bar	et	pivotai	face	à
elle.

Elle	écarquilla	les	yeux.	J’adorais	cette	expression	sur	son	visage,	ce	désir	évident	contenu	dans	la
lourdeur	de	sa	respiration.	Alors	je	fis	ce	que	tout	homme	logique	aurait	fait	à	ma	place	:	je	nous	versai
deux	verres	de	vin,	lui	en	apportai	un	et	susurrai	:

—	Déshabille-toi.
Elle	recula	brusquement,	comme	si	je	venais	de	lui	demander	de	sauter	toute	nue	dans	le	fleuve.	Puis

elle	 plissa	 les	 paupières.	Lentement,	 elle	 ôta	 d’abord	 son	 tee-shirt,	 puis	 son	 jean.	 Je	 tâchai	 de	 ne	 pas
avoir	l’air	trop	excité,	mais	cette	fille	avait	de	loin	le	corps	le	plus	sexy	que	j’aie	jamais	vu.	Le	sang	se
mit	à	gronder	à	mes	oreilles	quand	enfin	elle	se	retrouva	devant	moi,	ne	portant	plus	qu’un	soutien-gorge
de	dentelle	noire	et	une	culotte	avec	le	mot	«	selfie	»	imprimé	dessus.

—	Si	seulement…,	murmurai-je,	les	yeux	baissés	et	les	sourcils	arqués.
Il	faisait	trop	sombre	pour	que	je	voie	si	elle	rougissait,	et	franchement	j’aurais	été	très	surpris	que	ce

soit	le	cas.	Après	avoir	lu	certains	passages	dans	le	journal	de	Taylor,	j’avais	du	mal	à	l’imaginer	rougir
ou	être	gênée.

—	Allons-y,	dis-je	en	désignant	la	cheminée.
Et	j’emportai	la	bouteille	de	vin	avec	moi.
Lisa	me	suivit	sans	un	mot.
J’allumai	 le	gaz	de	 la	cheminée,	qui	 flamba	d’un	coup	dans	un	rugissement,	puis	 je	saisis	quelques

couvertures	du	canapé	et	 les	étalai	au	sol.	Délicatement,	 j’en	enroulai	une	autour	de	Lisa,	prenant	bien
garde	à	ne	pas	la	toucher,	puis	je	m’installai	à	ses	côtés.

—	Je	ne	comprends	pas,	dit-elle.	Je	pensais…
—	Tu	pensais	qu’une	nuit	d’anonymat,	ça	signifiait	forcément	clair	de	lune	et	masques,	l’interrompis-

je.	Mais	être	anonyme,	c’est	bien	plus	que	ça.	Les	vêtements	nous	dissimulent,	ils	nous	définissent,	nous
abritent,	nous	font	apparaître	inégaux,	dépendants	de	l’endroit	où	ils	ont	été	achetés.	Ce	soir,	tu	es	dans
ton	 plus	 simple	 appareil,	 presque	 nue,	 en	 compagnie	 d’un	 quasi	 inconnu.	 On	 va	 être	 intimes	 sans	 se
toucher,	mais	on	sera	uniquement	l’un	avec	l’autre,	et	au	bout	de	la	nuit	on	repartira	chacun	de	son	côté.
Sans	regrets.

—	Parce	qu’on	n’aura	pas	couché	ensemble	?
—	Parce	que	 si	 nue	que	 tu	 sois,	Lisa,	 tu	 garderas	 ton	bouclier	 aussi	 longtemps	que	 tu	 n’auras	 pas



décidé	de	l’enlever.	Coucher	à	droite	et	à	gauche,	faire	la	fête,	boire…	Tout	ça,	ce	sont	des	façons	de	se
protéger.	Ça	n’est	pas	de	la	liberté.	Tu	n’es	jamais	plus	vulnérable	que	lorsque	tu	retires	tous	les	voiles	à
travers	lesquels	tu	autorises	les	gens	à	te	regarder.	Certains	n’en	ont	qu’un.	D’autres	plusieurs.

Elle	avala	une	généreuse	gorgée	de	son	vin	et	éclata	d’un	rire	faux.
—	Et	qu’est-ce	qui	te	fait	croire	que	j’ai	plusieurs	voiles,	ô	grand	sage	?
—	Ai-je	dit	ça	?
Elle	se	tut.
—	Et	je	pense	qu’il	est	sans	doute	temps	d’aborder	le	sujet	tabou.
—	Lequel	?	ricana-t-elle.	Moi,	presque	nue,	qui	bois	un	verre	de	vin	avec	mon	professeur	un	lundi

soir	?
—	Ah,	ça…,	la	taquinai-je	avec	un	clin	d’œil.	Mais	nous	sommes	anonymes,	je	te	rappelle.	Personne

n’est	au	courant	de	notre	présence	ici.
—	Exact.
—	Je	t’ai	révélé	un	secret.	À	présent,	il	est	temps	de	me	rembourser.
Je	vis	le	verre	trembler	dans	sa	main.
—	Pourquoi	pleurais-tu	tout	à	l’heure	?
—	Trop	de	stress.
—	OK,	 je	vais	poser	 la	question	différemment.	 (Je	changeai	de	position	afin	de	me	 trouver	un	peu

plus	près.)	Je	suis	là,	assis	près	de	Lisa…	le	premier	voile…	la	Lisa	forte,	toujours	en	retard	en	cours,
qui	embrasse	super	bien	et	travaille	dur…

Elle	gardait	les	yeux	obstinément	rivés	sur	les	flammes	devant	elle.
—	Essayons	un	autre	angle…	La	fille	que	tu	étais	avant,	Melanie	Fayes,	pourquoi	pleurait-elle,	tout	à

l’heure	?
Et	là,	comme	ça,	j’eus	un	aperçu	de	ce	qui	était	devenu	l’obsession	de	Taylor,	ce	qui	l’avait	fasciné	et

avait	complètement	détruit	sa	santé	mentale.	Au	lieu	de	s’effrayer,	Lisa	pencha	la	tête	sur	un	côté	et	plissa
les	 paupières.	 La	 lumière	 qui	 brillait	 dans	 ses	 pupilles	 avait	 disparu,	 laissant	 place	 à	 une	 pénombre
absolue.	Une	pénombre	douce,	belle,	addictive.

J’avais	eu	tort.
Ce	n’était	pas	la	lumière	qui	l’avait	attiré.	Mais	l’appel	hypnotique	du	noir.
Et,	comme	un	imbécile,	j’étais	tombé	dedans	avant	même	de	m’en	rendre	compte.
—	Je	pourrais	t’envoyer	te	faire	foutre,	mais	j’imagine	que	tu	prendrais	ça	pour	une	invitation,	espèce

de	gros	malade.
—	Tu	as	recours	aux	insultes,	quand	tu	te	sens	acculée	?
—	Ça	dépend.	Tu	as	recours	à	la	séduction,	quand	tu	n’obtiens	pas	ce	que	tu	veux	de	tes	étudiantes	?

Je	savais	que	c’était	toi,	le	type	que	j’ai	vu	au	foyer	étudiant.	Tu	m’avais	appelée	Melanie.	Tu	étais	au
courant	depuis	le	début.

Alors	qu’elle	se	penchait,	la	couverture	glissa	et	m’offrit	un	aperçu	tentant	de	sa	poitrine.
—	Je	me	suis	toujours	demandé…,	commençai-je,	détournant	le	regard.
Mieux	valait	changer	de	sujet,	en	espérant	qu’elle	ne	revienne	pas	sur	le	fait	que	je	l’avais	appelée

Mel	la	première	fois,	sous	l’effet	du	choc.
—	Comment	on	fait	pour	compartimenter	aussi	bien	?	demandai-je.	(De	nouveau,	je	posai	les	yeux	sur

elle.)	Eh	bien,	on	n’y	arrive	pas.	On	réprime	une	partie	de	soi	jusqu’à	ce	qu’elle	meure.	Tu	vois,	c’est	le
même	processus	avec	 les	 troubles	de	 la	personnalité.	Avant,	 les	psys	suggéraient	que	 les	personnalités
décidaient	de	celle	qui	devait	dominer	les	autres,	et	ensuite,	par	ce	qu’ils	attribuaient	à	une	sorte	de	coup
de	génie,	la	personnalité	la	plus	forte	tuait	les	autres.	Ainsi,	il	n’en	restait	plus	qu’une.



Les	iris	de	Lisa	scintillaient.
—	Bizarrement,	 ça	ne	marche	 jamais,	 soupirai-je.	Pas	plus	que	 réprimer	 la	 personne	que	 l’on	 est,

quand	 on	 essaie	 de	 la	 remplacer	 par	 quelqu’un	 de	 trop	 parfait,	 de	 trop	 normal,	 de	 trop	 ennuyeux.	 Je
suppose	que	tu	es	les	deux	:	faible	et	vulnérable,	ainsi	que	sexy	et	exigeante.	Ta	plus	grande	peur,	c’est	de
lâcher	prise.	J’ai	raison	?

Elle	tenta	de	se	mettre	debout,	mais	je	levai	la	main.
—	Assise.
Elle	obtempéra,	la	mâchoire	serrée.
—	Au	moins	pour	cette	nuit,	sois	les	deux	personnes,	poursuivis-je.
—	Non.
—	Mais	si,	bon	sang	!	grondai-je.	Ou	aurais-tu	peur	de	ton	passé	?
—	Tu	 ne	 sais	 rien	 de	mon	 passé	 !	 hurla-t-elle,	 d’une	 voix	 si	 aiguë	 qu’elle	 fit	 trembler	 les	 vitres.

Arrête	de	me	psychanalyser	!	Tout	ça,	c’est	des	conneries,	tu	ne	sais	rien	du	tout	!
—	Alors	dis-moi.
Sa	poitrine	se	souleva,	elle	reporta	le	regard	vers	la	cheminée	et	secoua	la	tête.
—	Quand	on	passe	son	adolescence	à	être	si	horrible,	si	odieuse,	si…	mauvaise…	(Elle	cligna	des

yeux.)…	la	dernière	chose	dont	on	ait	envie,	c’est	de	ressembler	à	cette	personne-là,	voire	aux	choses
auxquelles	on	était	associée.

Je	hochai	la	tête.
—	Tu	n’as	pas	vraiment	envie	de	devenir	enseignante,	je	me	trompe	?
Elle	ne	répondit	pas.
—	Que	ferais-tu	de	ta	vie,	si	tu	avais	le	choix	?
—	Qui	a	dit	que	je	ne	voulais	pas	être	enseignante	?	rétorqua-t-elle.
—	Toi,	affirmai-je.	Alors	dis-moi,	qu’est-ce	que	tu	voudrais	faire	?
—	Tout,	répondit-elle	avec	un	soupir	nostalgique.	Je	voudrais	tout	faire.	Vivre.	Conduire	des	voitures

de	sport	de	nouveau	et	oublier	les	mauvais	souvenirs	qui	y	sont	attachés.	C’est	peut-être	ça	:	je	ferais	tout
ce	que	je	faisais	plus	jeune,	mais	en	mieux,	afin	de	ne	plus	associer	ce	qui	m’était	agréable	avec	le	mal.

—	Tu	es	au	bon	endroit	pour	ça.
—	La	vraie	vie	n’est	pas	un	film,	et	je	pense	avoir	déjà	démontré	que	tu	ne	faisais	pas	partie	de	la

famille	de	Mulan,	autrement	dit	je	doute	fort	que	tu	descendes	des	bonnes	fées.
J’observai	 la	 lueur	 torturée	 qui	 allumait	 ses	 yeux.	 Cette	 fille	 avait	 repoussé	 les	 limites,	 comme

Taylor,	sauf	qu’il	avait	pourri	tout	ce	qui	aurait	pu	être	bien.	Je	le	vis	soudain	en	train	de	jouir	de	cet	état
de	fait.	Il	tirait	toujours	un	plaisir	pervers	à	prendre	ce	qui	était	pur	et	à	le	salir.	J’étais	sûr	qu’il	avait	vu
le	 côté	 sombre	de	Lisa	 et	 songé	 :	 «	Enfin	 quelqu’un	qui	 va	 pouvoir	m’accompagner	 dans	ma	douleur,
quelqu’un	que	je	pourrai	altérer	durablement.	»

Et	il	l’avait	fait.
—	Nomme-moi	une	chose	qui	a	été	gâchée	pour	Melanie	et	que	Lisa	voudrait	faire,	repris-je.
—	Conduire	une	Ferrari,	répondit-elle	tout	à	trac.	Tu	n’es	pas	Obi-Wan	Kenobi,	tu	ne	devineras	pas

pourquoi.	Sache	juste	que…	ça	a	été	gâché,	conclut-elle	en	blêmissant.	Mais	conduire	vite	était	l’une	de
mes	activités	favorites.	Je	me	sentais…	libre.

—	Je	porte	un	toast	à	la	conduite	!
Et	je	levai	mon	verre,	que	je	heurtai	au	sien.	Elle	plissa	les	paupières	et	but	lentement	une	gorgée	de

son	vin.
—	Ne	me	dis	pas	que	tu	possèdes	une	Ferrari.
Je	me	penchai	vers	elle,	résistant	à	grand-peine	à	l’envie	de	lécher	le	liquide	à	même	ses	lèvres.



—	Si	tel	n’était	pas	le	cas,	j’en	achèterais	une	rien	que	pour	te	voir	te	lâcher.
—	On	parle	de	moi,	là,	ou	de	toi,	Tristan	?
J’esquissai	un	sourire.	Sincère.
—	On	a	toujours	parlé	de	nous	deux,	Lisa.	Je	pensais	que	tu	l’avais	compris,	à	ce	stade.	Et	puis,	j’ai

toujours	été	le	bon	fils,	je	te	rappelle.	Jamais	je	n’ai	pris	une	amende	pour	excès	de	vitesse.	Et	je	pense
qu’il	serait	temps	que	ça	arrive.

—	Comment…,	murmura-t-elle,	 les	lèvres	pincées	au	maximum,	comme	si	elle	essayait	de	contenir
ses	 émotions.	 Comment	 fais-tu	 pour	 me	 voir	 si	 clairement,	 quand	 je	 déploie	 tant	 d’efforts	 pour	 me
cacher	?

J’eus	envie	de	tout	lui	avouer	sur-le-champ,	de	lui	en	dire	plus,	de	m’excuser	et	de	lui	demander	sans
détour	ce	qu’elle	savait.	Peut-être	me	pardonnerait-elle	;	peut-être	pourrions-nous	dépasser	la	souffrance
ensemble.	Je	relevai	les	yeux	vers	elle.	Malgré	le	feu	de	cheminée,	elle	frissonnait.

Gagner	sa	confiance	était	la	seule	manière	d’obtenir	des	informations.
Craquer	pour	elle	ne	faisait	pas	partie	du	plan,	mais	bon,	voilà,	c’était	trop	tard.	J’étais	tombé	sous	le

charme.	Elle	m’intriguait,	tel	un	puzzle	dont	j’aurais	du	mal	à	assembler	les	pièces.	Je	savais	qu’une	fois
parvenu	 au	 résultat	 final,	 je	 serais	 récompensé	 par	 rien	moins	 que	 la	 personne	 la	 plus	 incroyable	 au
monde.

Alors	je	lui	répondis	aussi	honnêtement	que	possible.
—	La	folie…	reconnaît	la	folie,	ajoutai-je	d’une	voix	plus	basse.
Elle	étouffa	un	petit	cri	et	de	nouveau	plissa	les	paupières.
—	Je	ne	suis	pas	folle.
—	Les	fous	pensent	que	tout	le	monde	est	fou,	et	qu’ils	sont	les	seuls	à	être	normaux.	Crois-moi	quand

je	t’affirme	que	tu	n’es	pas	folle.	Je	parlais	d’une	folie	différente,	là.	Du	genre	qui	te	suit	dans	tes	rêves	et
te	hante	quand	tu	es	éveillée.	Une	folie	qui	aspire	toute	la	joie	que	tu	retires	des	bonnes	choses	de	la	vie
et	t’instille	de	la	culpabilité	chaque	fois	que	tu	souris.	La	folie,	répétai-je	lentement,	tourne	en	rond,	par
définition.	Elle	 répète	 le	processus	 à	 l’identique,	 encore	 et	 encore,	 sachant	que	 tu	obtiendras	 le	même
résultat,	et	pourtant	elle	refuse	de	s’arrêter.

—	Moi,	j’ai	arrêté,	argua-t-elle.
Je	restai	silencieux	une	seconde,	avant	de	chuchoter	:
—	Mais	à	quel	prix	?



Chapitre	29

LISA

Il	 était	 furax	 que	 je	 l’aie	 appelé.	 Après	 tout,	 j’avais	 contribué	 à	 détruire	 sa	 vie.	 Et
pourtant,	en	cet	instant,	au	bout	du	fil	avec	lui,	j’étais	comme	un	dieu.	Non	content	de
lui	 rendre	 sa	 virilité,	 sa	 confiance	 en	 lui	 et	 sa	 vie,	 je	 lui	 offrais	 sa	 revanche	 sur	 un
plateau	d’argent.	Marrant,	 je	sacrifiais	 la	seule	chose	à	 laquelle	 j’aie	 jamais	 tenu,	et
j’étais	bizarrement	partagé	entre	la	tristesse	et	la	colère.	Je	savais	que	je	faisais	ce
qu’il	 fallait,	car	elle	éveillait	en	moi	des	sentiments	et	que	je	n’avais	aucune	envie	de
ressentir	ce	genre	de	choses.	Je	n’en	voulais	pas,	je	n’avais	pas	de	temps	à	perdre
avec	ça.	Plus	maintenant.	Non,	plus	maintenant.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
—	Tu	sais,	lui	dis-je	avec	un	sourire	forcé,	tu	aurais	pu	te	contenter	de	me	séduire,	au	lieu	de	m’offrir

une	séance	gratuite	de	psychanalyse.	J’aurais	été	tout	aussi	contente.
—	Mais	non,	tu	n’aurais	pas	été	contente,	répondit-il	aussitôt,	en	se	penchant	au	point	que	son	visage

se	retrouva	à	quelques	millimètres	du	mien.	Tu	n’es	pas	intéressée	par	la	séduction.
Haussant	un	sourcil,	 je	laissai	de	nouveau	glisser	la	couverture	et	le	rejoignis	à	mi-chemin,	jusqu’à

presque	frôler	ses	lèvres	des	miennes.
—	Ah	non	?
—	Non.
Il	posa	brièvement	les	yeux	sur	ma	bouche,	avant	de	reporter	son	attention	sur	mon	visage	en	penchant

la	tête	de	côté.
—	Une	bonne	séance	de	séduction,	c’est	du	gâchis	avec	une	fille	qui	ne	l’apprécierait	pas	assez	pour

se	lâcher.
Je	suffoquai,	tentée	de	le	gifler.
—	 C’est	 ta	 façon	 d’avouer	 que	 tu	 es	 nul	 au	 lit	 ?	 Pourquoi	 ne	 pas	 te	 contenter	 de	 le	 reconnaître

d’emblée	?	J’aurais	compris.
Il	sourit	de	toutes	ses	dents.
—	Malheureusement,	tu	ne	le	sauras	jamais.	Et	vu	que	je	ne	suis	pas	autorisé	à	te	toucher,	je	ne	peux

pas	non	plus	t’embrasser	jusqu’à	ce	que	tu	me	sois	soumise.
Il	me	souffla	sur	la	bouche.
—	Dommage.
Le	goût	suave	du	vin	flottait	encore	dans	son	haleine.
—	Parce	que	la	meilleure	chose	qui	pourrait	t’arriver,	là,	ce	serait	une	bonne	punition…	Peut-être	une

main	ferme.
Toujours	souriant,	il	souffla	de	nouveau.
—	Une	nuit	d’imprudence.
Soudain,	il	s’écarta	et	haussa	les	épaules.



—	Oui,	c’est	vraiment	dommage	que	je	ne	puisse	pas	te	toucher.
J’étais	 pétrifiée.	 Pourquoi	 avais-je	 l’impression	 qu’il	 venait	 de	 passer	 une	 heure	 à	 me	 séduire	 ?

Pourquoi	avais-je	l’impression	qu’il	continuait	en	ce	moment	même	?	Pas	avec	ses	mains,	mais	avec	ses
mots	?

—	Tu	es	trop	belle	pour	froncer	les	sourcils.
Tristan	passa	la	main	dans	son	dos	et	arracha	une	plume	de	l’un	des	coussins	du	canapé.
—	Et	alors	quoi	?	Tu	vas	me	chatouiller	à	mort	?	plaisantai-je.
Pourtant,	j’avais	la	bouche	complètement	sèche,	je	redoutais	de	bouger	de	peur	de	me	trahir.	L’attente

de	ce	qui	allait	se	produire	me	rendait	dingue.
Tristan	m’offrit	un	large	sourire.
Ce	gars,	il	fallait	vraiment	qu’il	arrête	d’être	aussi	beau	et	parfait.	Comme	si	plus	je	le	regardais,	plus

sexy	il	devenait,	alors	qu’il	avait	déjà	commencé	à	dix	sur	dix.	À	présent,	il	valait	vingt	sur	dix,	au	bas
mot.	Si	maîtrisé	et	si	tonique	à	la	fois,	avec	tous	les	muscles	de	son	torse	qui	se	gonflaient	tandis	qu’il
tortillait	la	plume	entre	ses	doigts.	Rien	qu’à	le	contempler,	mon	corps	frémissait	de	plaisir.	Pff,	je	devais
être	sacrément	tordue.

Il	caressa	la	plume	entre	deux	doigts,	dans	un	sens	et	dans	l’autre,	à	plusieurs	reprises.
—	 Je	 me	 demande	 quelles	 parties	 de	 ton	 corps	 trouveraient	 cette	 plume	 douce…	 Si	 tentante,	 si

attirante	que	j’ai	juste	envie	de	te	toucher,	te	caresser…	(Il	se	tourna	vers	moi.)	T’embrasser.
Je	déglutis.
Son	regard	se	voila	quand	il	s’approcha	de	moi	pour	m’effleurer	le	visage	avec	la	plume,	avant	de

descendre	lentement	dans	la	vallée	entre	mes	seins.
—	J’ai	peut-être	commis	une	erreur	en	érigeant	ces	règles…
—	Ah	oui	?	(Ma	poitrine	se	souleva	malgré	moi,	à	court	d’oxygène.)	Qu’est-ce	qui	te	fait	dire	ça	?
La	plume	lui	échappa	des	doigts.
—	Ne	pas	te	toucher,	ce	soir,	est	l’une	des	choses	les	plus	difficiles	que	j’aie	jamais	faites,	surtout

que…
La	pièce	était	plongée	dans	un	silence	total,	à	l’exception	des	crépitements	du	feu.
—	Surtout	que…	quoi	?
Je	m’inclinai	vers	lui,	buvant	ses	paroles.
—	Que	ta	bouche	est	on	ne	peut	plus	tentante,	grogna-t-il.
Il	tendit	la	main	vers	mon	visage	et	s’immobilisa	juste	avant	de	le	toucher.
—	Pense	à	moi	cette	nuit.
—	C’est	tout	?	On	se	met	nus,	tu	me	psychanalyses,	tu	découvres	que	j’adore	conduire	des	bolides,	et

puis	tu	me	ramènes	à	ma	résidence	?
—	Bien	sûr	que	non.
Il	se	redressa	rapidement,	se	leva	et	m’offrit	sa	main.
—	Je	vais	t’aider	à	te	mettre	debout,	ce	sera	la	seule	et	unique	fois	que	je	te	toucherai	de	la	soirée,	et

je	 t’accompagnerai	 tranquillement	 jusqu’à	 la	 chambre.	 Sans	 doute	 aussi	 que	 j’observerai	 le	 joli
balancement	de	tes	hanches	tout	le	long	du	trajet.	Et	quand	je	me	serai	bien	rincé	l’œil,	je	m’imaginerai
en	 train	de	 t’embrasser…	partout.	Ensuite,	 je	 te	 laisserai	 t’endormir	et	puis…	Eh	bien,	 je	 fermerai	ma
porte	à	clé,	au	cas	où	tu	nourrirais	de	drôles	d’idées.

J’éclatai	de	rire.
—	Tu	crains	que	je	me	jette	sur	toi	?
Il	m’attira	sur	mes	pieds	d’un	coup	sec.
—	Ce	n’est	pas	la	crainte	qui	me	pousse	à	verrouiller	ma	porte…



Il	se	retourna	et	s’engagea	en	direction	des	marches.
—	Et	c’est	quoi,	alors	?	demandai-je	tandis	que	nous	entamions	leur	ascension.
Il	s’immobilisa,	la	main	sur	la	rampe.
—	La	nécessité.
—	Tu	crois	vraiment	que	je	ne	pourrai	pas	me	retenir	?
Son	corps	se	tendit	tout	entier,	mais	il	se	remit	à	monter.
—	Pas	après	ce	soir.	J’imagine	que	tu	ressens	exactement	la	même	chose	que	moi,	maintenant,	que	tu

es	dans	un	état	de	désir	total	et	absolu.
Oui,	en	effet,	mais	je	n’allais	certainement	pas	l’admettre	devant	lui.
Il	s’arrêta	devant	la	deuxième	porte	sur	la	droite,	qu’il	me	désigna	du	doigt.
—	C’est	ta	chambre.
Je	passai	devant	lui,	sachant	qu’il	m’observait,	et	frissonnai	sous	son	regard.
—	 Je	 te	 réveillerai	 pour	 le	 petit	 déjeuner	 et	 je	 te	 raccompagnerai	 à	 temps	 pour	 que	 tu	 puisses	 te

préparer	pour	ton	premier	cours.	En	plus,	je	crois	que	tu	as	rendez-vous	de	bonne	heure	avec	l’un	de	mes
autres	étudiants	pour	notre	projet.

Je	me	cognai	volontairement	la	tête	contre	la	porte	avec	un	grognement.
—	Rabat-joie.
—	Lisa	?
Je	me	retournai.
Sourire	aux	 lèvres,	 il	 avança	de	deux	pas.	 Il	plongea	un	 index	dans	ma	bouche,	puis	 le	 retira	et	 le

lécha,	les	yeux	fermés	dans	une	expression	d’extase.
—	Exactement	comme	dans	mon	souvenir.
—	Je	croyais	que	tu	ne	devais	pas	me	toucher.
—	 Tous	 les	 hommes	mentent,	 répliqua-t-il	 d’un	 air	 sournois.	 À	 présent	 va	 au	 lit	 avant	 que	 je	 ne

décide	de	goûter	pour	de	bon.
—	Et	si	je	te	disais	que	j’en	avais	envie,	moi	aussi	?
Ses	iris	devinrent	totalement	noirs.
—	Alors	je	devrais	dire	«	non	».	Même	si	j’adorerais.	File.
Voyant	que	je	ne	bougeais	pas,	il	me	fit	pivoter	de	force,	me	poussa	dans	la	pièce	et	ferma	la	porte

derrière	moi.
Trop	sidérée	pour	réagir,	je	me	rendis	tout	juste	compte	que	j’allais	passer	une	nouvelle	nuit	avec	lui.

Mais	 sans	 lui.	 Plutôt	 comme	 une	 invitée	 qu’il	 aimait	 bien	 recevoir.	 Enfin,	 n’empêche,	 je	 lui	 étais
reconnaissante,	car	cette	nuit	je	n’avais	vraiment	pas	envie	d’être	seule.

Et	je	savais	qu’avec	Tristan,	même	s’il	paraissait	dangereux,	j’étais	en	sécurité.	Il	n’était	pas	Taylor.
Pas	du	tout.	Et	il	ne	serait	pas	juste	de	le	comparer	à	lui,	bien	que	je	l’aie	fait	avec	tous	les	autres	mecs
qui	avaient	traversé	ma	vie.

Il	était	enfin	temps	de	passer	à	autre	chose.
Et	je	pensais	savoir	précisément	avec	qui	je	voulais	le	faire.



Chapitre	30

TRISTAN

Il	avait	déjà	presque	accepté	de	le	faire	après	que	je	lui	avais	expliqué	la	situation	à
ma	 façon	et,	 le	voyant	hésiter	encore,	 je	 lui	ai	offert	une	chose	de	plus.	Une	chose
qu’il	ne	refuserait	pas,	qu’il	ne	pourrait	pas	refuser	:	elle.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Quand	enfin	 le	matin	arriva,	 je	n’étais	plus	qu’un	 immense	méli-mélo.	Mon	père	avait	 appelé	pour

s’enquérir	 des	 affaires	 –	 nos	 conversations	 habituelles	 duraient	 environ	 trois	 minutes.	 Était-il	 bien
toujours	 riche	 ?	Est-ce	 que	 je	 gardais	mon	nez	 bien	 propre	 ?	 (Quel	 que	 soit	 le	 sens	 de	 cette	 dernière
question…	L’avais-je	jamais	déçu	?	Ne	serait-ce	qu’une	fois	dans	ma	vie	?)	Et,	pour	finir,	ma	préférée	:
avais-je	répondu	aux	appels	d’Erica	?

Oui,	oui	et	non.	Enfin,	je	répondis	par	l’affirmative	dans	l’espoir	de	l’apaiser.	Parler	à	cette	femme
me	faisait	le	même	effet	que	si	Gabe	me	roulait	dessus	avec	sa	voiture.

J’allai	 réveiller	Lisa.	 Je	 la	 trouvai	 calme,	 songeuse.	Sans	doute	 lui	 avais-je	donné	 trop	de	grain	 à
moudre.	Avec	une	grimace,	je	lui	accordai	son	temps	de	réflexion	silencieuse.	Je	poussais	sans	doute	un
peu	 ses	 limites,	 j’en	 étais	 conscient,	mais	 je	 ne	 voulais	 pas	 de	 relation	 banale.	 Pas	 avec	 elle.	 Et	 elle
devait	savoir	ça	à	mon	sujet.	La	banalité,	c’était	bon	pour	les	femmes	que	je	rencontrais	jadis	à	l’hôtel	de
mon	 père.	 Lisa	 et	 la	 banalité	 ne	 s’accordaient	 pas.	 Si	 nous	 y	 parvenions,	 si	 elle	me	 laissait	 vraiment
entrer	dans	sa	 forteresse,	 je	 lui	appartiendrais	pour	 toujours.	En	revanche,	 je	 refusais	qu’elle	me	croie
comme	lui,	alors	 je	 la	poussais	dans	ses	retranchements.	Je	voulais	 la	véritable	Lisa.	Pas	celle	dont	 je
lisais	 les	 exploits	 chaque	 soir	 dans	 son	 journal,	 mais	 elle,	 la	 fille	 qui	 s’était	 sortie	 de	 tout	 ça.	 Seul
problème	:	elle	ignorait	qui	elle	était.

Elle	n’en	avait	pas	la	moindre	idée,	même.
Elle	 avait	 peur	 de	 la	 noirceur	 qu’il	 avait	 tirée	 d’elle,	 presque	 autant	 que	 de	 la	 lumière	 qu’elle	 ne

parvenait	pas	encore	à	atteindre.	Je	me	demandais	si	ça	n’était	d’ailleurs	pas	le	plan	de	Taylor	depuis	le
début.	Le	doute	et	le	manque	de	confiance	en	soi	forcent	une	femme	à	s’appuyer	sur	un	homme	à	un	point
tel	que	ça	 lui	 retourne	complètement	 le	cerveau.	Elle	devient	dépendante,	 incapable	de	connaître	celle
qu’elle	est	devenue	avec	cet	homme-là,	et	 lorsqu’il	part,	peu	importe	qu’il	ait	été	bon	ou	mauvais,	son
souvenir	reste	gravé	à	jamais,	imprimé	dans	sa	mémoire.

Lisa	ouvrit	la	portière,	mais	elle	sembla	hésiter.	Enfin	elle	se	retourna,	une	tache	rouge	sur	les	joues.
—	Merci.	Merci	de	m’avoir	laissée	seule	le	temps	d’une	nuit.
—	Avec	plaisir.
Je	lui	tendis	la	main.	Quand	elle	la	saisit,	je	lui	embrassai	le	poignet	avant	de	la	relâcher,	alors	même

que	 j’avais	envie	de	 l’attirer	contre	 le	 tableau	de	bord,	puis	vers	 la	banquette	arrière.	Agir	comme	un
homme	des	cavernes	ne	me	conduirait	nulle	part,	même	si	cela	apaiserait	le	désir	brûlant	que	je	ressentais
pour	elle	en	permanence.

Sauf	que,	pour	elle,	le	sexe	n’équivaudrait	pas	à	un	abandon,	mais	à	un	acte	de	soumission.



Et	tant	qu’il	en	irait	ainsi,	je	refusais	de	franchir	cette	frontière-là.	Surtout	sachant	qu’elle	cachait	elle
aussi	un	secret.	Je	ne	savais	plus	trop	comment	ni	quand	je	lui	révélerais	les	miens.

Plus	je	passais	de	temps	avec	elle,	plus	je	refusais	d’admettre	que	je	n’étais	pas	venu	par	hasard.
Je	la	regardai	courir	jusqu’au	bâtiment	de	la	résidence	universitaire	où	elle	logeait	et	m’assurai	que

la	porte	se	refermait	bien	derrière	elle	avant	de	redémarrer.	Distrait,	 je	faillis	percuter	un	jeune	à	vélo
devant	moi.	Il	se	retourna	et	me	jeta	un	regard	noir.

Jack.	Mon	estomac	se	noua,	sans	que	je	comprenne	pourquoi	mon	corps	réagissait	ainsi	à	sa	présence.
Ça	n’était	qu’un	de	mes	étudiants.	Néanmoins,	il	y	avait	quelque	chose	chez	lui	qui	me	dérangeait.

À	la	seconde	où	il	me	reconnut,	il	plissa	les	paupières.	Je	portais	des	lunettes	de	soleil	et	mes	vitres
étaient	 teintées,	mais	 j’étais	probablement	 le	seul	prof	du	campus	qui	possédait	une	palette	de	voitures
allant	du	SUV	Ford	haut	de	gamme	à	la	Tesla.	Et	il	se	trouvait	que	j’étais	au	volant	de	cette	dernière.

J’accélérai	et	décidai	de	passer	changer	de	véhicule	à	 la	maison.	De	 toute	 façon,	 je	n’avais	pas	 le
choix,	si	je	voulais	dérouler	mon	plan.

«	Opération	Sauver	Lisa	».
C’est	bizarre,	elle	avait	commencé	sous	l’intitulé	«	Opération	Racheter	Taylor	».
Étrange	 comme	une	personne	 peut	 vous	 faire	 changer	 d’avis,	 de	 cœur,	 d’âme	 si	 complètement	 que

vous	en	oubliez	pour	quoi	vous	vous	battiez	au	départ.	Consumé	par	mes	pensées	pour	elle,	j’appuyai	sur
l’accélérateur	et	rentrai	chez	moi,	un	sourire	aux	lèvres.	Pas	très	subtil.	Mais	bon,	ce	mot	n’avait	jamais
vraiment	fait	partie	de	mon	vocabulaire.



Chapitre	31

LISA

«	Tu	sais	que	je	t’aime,	pas	vrai	?	»,	lui	ai-je	chuchoté	à	l’oreille.
Elle	a	frissonné	et	tenté	de	se	dégager.
«	Ouais.	»
«	Non	mais	vraiment.	»
Je	l’ai	serrée	plus	fort.	Elle	s’est	débattue.	Son	corps	était	raide,	comme	toujours.
«	Laisse-moi	te	montrer	à	quel	point.	»
J’ai	essayé	de	lui	retirer	son	tee-shirt.	Elle	est	restée	pétrifiée	à	mon	contact,	ce	qui
m’a	rendu	furieux.	Je	lui	avais	fait	ça,	mais	c’était	sa	faute	car	elle	ne	m’en	avait	pas
empêché.	C’était	sa	faute	car	elle	était	faible.	Et	la	mienne	car	j’étais	fort.
«	Allonge-toi	»,	ai-je	aboyé.
Et,	 juste	 comme	 ça,	 elle	 s’est	 soumise.	 Alors	 le	 monde	 a	 recommencé	 à	 tourner
normalement.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
J’avais	eu	à	peine	le	temps	de	me	doucher	et	de	me	préparer	pour	ma	journée	quand	on	frappa	à	ma

porte.	J’attrapai	mon	sac	et	mes	clés,	m’assurai	que	le	fer	à	lisser	était	bien	éteint	et	courus	ouvrir.
—	J’arrive	!	criai-je.
Bon	sang,	si	c’était	Gabe,	je	le	tuais.
J’ouvris	grand	la	porte	et	découvris	Jack,	appuyé	au	chambranle.
—	Alors…,	fit-il	en	inclinant	la	tête	de	côté.	C’était	comment	de	coucher	avec	le	prof	?
Je	levai	les	yeux	au	ciel.
—	Arrête	tes	conneries.	Je	n’ai	couché	avec	personne.
—	Pourtant	tu	n’es	pas	rentrée.	(Une	émotion	lui	voila	le	regard	qui	ressemblait	à	de	la	peine.)	Hier

soir,	je	veux	dire.	Je	m’inquiétais	pour	toi,	alors	je	suis	venu.
Je	passai	devant	lui	et	fermai	ma	porte	à	clé.
—	Tu	t’inquiétais	?	Pourquoi	tu	t’inquiétais	?
—	D’abord,	commença-t-il	en	levant	un	doigt,	parce	que	j’avais	entendu	parler	de	l’effraction	chez

toi	‒	en	fait,	je	crois	bien	que	le	campus	tout	entier	en	a	entendu	parler.	Et	ensuite…	(Il	leva	deux	doigts.)
…	 un	 des	 mecs	 avec	 qui	 je	 travaillais	 à	 la	 pizzeria	 s’est	 fait	 salement	 tabasser	 hier	 soir	 devant	 sa
résidence	universitaire.

Je	m’immobilisai.
—	Quoi	?!	Comment	ça	?
Il	fronça	les	sourcils	et	me	laissa	entrer	la	première	dans	l’ascenseur,	puis	y	monta	à	son	tour.
—	Ben,	comme	je	viens	de	te	dire,	le	mec	avec	qui	je	travaillais	s’est	fait	défoncer	la	tronche	et	il	est

aux	soins	intensifs.
J’avais	l’impression	que	mes	oreilles	étaient	remplies	de	coton.	Et	si	l’agresseur	était	la	personne	qui



s’était	 introduite	dans	ma	chambre	?	Et	qui	m’envoyait	des	messages	de	haine	?	Je	 frissonnai,	 soudain
soulagée	d’avoir	mon	Taser	avec	moi.

—	Eh,	ça	va	?
Jack	passa	son	bras	autour	de	moi,	mais	son	geste	n’était	pas	naturel,	il	me	parut	presque	forcé.	Je	ne

sais	pas	comment	 l’expliquer,	en	 tout	cas	 il	me	mit	mal	à	 l’aise,	alors	 je	me	dégageai.	Je	vis	ses	yeux
s’allumer	d’une	lueur	irritée,	puis	il	s’adossa	à	la	paroi	de	l’ascenseur.

—	Tu	sais,	commença-t-il	lentement,	flirter	avec	le	prof,	ce	n’est	pas	ce	que	tu	as	fait	de	plus	malin.
—	Je	ne	flirte	pas,	mentis-je.	Et	depuis	quand	tu	travailles	dans	une	pizzeria,	toi	?	Je	croyais	que	tu

bossais	chez	Starbucks	?
Il	leva	les	yeux	au	plafond	au	moment	où	un	«	ding	»	annonçait	qu’on	était	arrivés.
—	On	est	à	Seattle,	là.	J’ai	besoin	de	trois	jobs	pour	me	payer	ne	serait-ce	que	mes	bouquins	et	assez

de	parapluies	pour	survivre	une	journée.
Je	souris.
—	Il	ne	pleut	pas	tant	que	ça.
Nous	sortîmes	sous	un	charmant	crachin	matinal,	et	je	me	rendis	compte	que	j’avais	oublié	ma	veste.

Avec	un	sourire	narquois,	Jack	tira	un	parapluie	de	son	sac	à	dos	et	l’ouvrit	au-dessus	de	ma	tête.
—	Tu	disais	?
—	La	ferme.
—	Je	sais	que	j’ai	une	heure	d’avance,	mais	qu’est-ce	que	tu	dirais	d’aller	manger	un	morceau	au	café

tout	en	révisant	notre	plan	pour	le	projet	?
Je	lâchai	un	soupir.	Je	voulais	vraiment	arriver	tôt	en	classe	pour	impressionner	Tristan,	mais	deux

heures,	c’était	un	peu	exagéré.	J’étouffai	un	gloussement	:	il	aurait	sans	doute	une	attaque	si	je	me	pointais
aussi	tôt.	À	supposer	qu’il	soit	lui-même	arrivé.	Quoique,	le	connaissant,	je	l’imaginais	se	présenter	une
heure	en	avance	afin	de	montrer	l’exemple.

—	Bon,	consentis-je	avec	un	 regard	en	coin	à	 l’intention	de	 Jack.	Mais	 je	veux	être	en	cours	bien
avant	le	début.

—	Ah,	c’est	donc	ça…,	fit-il	avec	un	hochement	de	tête	entendu.
—	Quoi	?
—	Le	prof	et	 toi.	Continue	à	 t’attirer	des	ennuis	et	 il	continuera	à	passer	prendre	de	 tes	nouvelles.

Bien	vu.
—	Mais	je	ne…	(Je	secouai	la	tête.)	Bref,	parlons	plutôt	du	projet.
—	Voilà.
Un	large	sourire	aux	lèvres,	il	leva	le	parapluie	un	peu	plus	haut.	Je	plongeai	un	peu	plus	en	dessous

et	heurtai	sa	main	gauche.	Le	parapluie	tangua,	je	saisis	le	manche	pour	le	stabiliser,	agrippant	la	main	de
Jack	 au	 passage.	 Une	 main	 couverte	 de	 tissu.	 Je	 grimaçai	 en	 découvrant	 un	 large	 bandage	 qui	 lui
enveloppait	la	paume	tout	entière,	y	compris	les	phalanges.	Un	sacré	bandage,	que	pourtant	je	n’avais	pas
remarqué	jusque-là.

—	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	?
Il	secoua	la	tête.
—	Les	fours	à	pizza…,	fit-il	avec	un	clin	d’œil.	Faut	pas	se	battre	avec	eux,	ils	sont	fortiches.	Et	là,

ben,	j’ai	perdu.
Je	plissai	le	nez.
—	Désolée,	les	brûlures,	c’est	pas	cool.
—	La	douleur	en	général,	c’est	pas	cool,	 répliqua-t-il	en	haussant	 les	épaules.	Néanmoins,	parfois,

c’est	absolument	nécessaire.



—	Pas	cette	fois,	le	corrigeai-je.
Il	 déglutit	 à	 grand-peine,	 et	 je	 crus	 voir	 de	 l’affolement	 dans	 son	 regard	 tandis	 qu’il	 esquissait	 un

sourire.
—	Pas	cette	fois.
Le	reste	du	trajet	se	fit	sans	encombre.	Il	parlait	de	lui	et	j’écoutais	tout	en	essayant	désespérément	de

ne	pas	songer	à	Tristan.	Je	pense	avoir	pas	mal	joué	les	acquiescements	et	les	sourires.	Alors	que	mes
pensées	étaient	consumées	par	la	nuit	passée,	par	ce	qu’il	avait	dit	et	la	facilité	avec	laquelle	il	lisait	en
moi.	Comment	avait-il	deviné	ce	que	même	Gabe	avait	du	mal	à	percevoir	?	Que	le	seul	fait	de	respirer
me	coûtait,	que	je	tentais	si	fort	de	séparer	la	personne	que	j’étais	avant	de	celle	que	j’étais	devenue	?
C’était	 épuisant,	 en	plus	d’angoissant,	 vu	que	mon	passé	ne	 cessait	 de	 revenir	me	hanter.	Et	 il	 y	 avait
encore	ce	fichu	site	Web	qui	me	minait.	J’espérais	que	personne	ne	m’y	reconnaîtrait	–	en	fait,	c’était	peu
probable.	Après	tout,	qui	pourrait	imaginer	qu’une	fille	normale	comme	moi	irait	se	mettre	en	scène	dans
sa	propre	sex	 tape	 ?	 En	 réalité	 on	 ne	 pouvait	 pas	 vraiment	 dire	 que	 je	m’y	mettais	 en	 scène,	 vu	 que
j’ignorais	que	c’était	filmé.

Il	avait	gâché	ma	vie	sexuelle	pour	toujours.
Il	avait	rendu	l’intimité	douloureuse.
J’avais	envie	de	vomir	chaque	 fois	qu’il	me	 touchait,	mais	 la	culpabilité	avait	 été	encore	pire	que

l’acte	sexuel	lui-même.	La	culpabilité	d’avoir	été	nocive	pour	lui,	car	il	prenait	plus	de	cachets	si	je	ne
faisais	pas	ce	qu’il	ordonnait.

Tristan	avait	peut-être	raison,	quand	il	soutenait	que	j’essayais	de	combattre	la	personne	que	j’étais,
mais	s’il	savait	vraiment	à	quel	point	j’avais	été	horrible,	il	ne	m’encouragerait	pas	à	retrouver	ma	vraie
personnalité.	Au	 contraire,	 il	m’aiderait	 à	 enfouir	 ce	 démon	 ou	 bien,	 comme	 il	 l’avait	 suggéré	 la	 nuit
dernière,	à	tuer	cette	personnalité-là	pour	de	bon.

—	Alors,	 la	 colère…,	 lança	 Jack,	 assis	 face	 à	moi	 sur	 la	 banquette	 en	 secouant	 sa	veste	 trempée.
Pourquoi	tu	ne	noterais	pas	plusieurs	expressions	faciales,	pendant	que	je	vais	nous	commander	du	café	et
quelque	chose	à	manger	?

—	OK.
Je	sortis	mon	carnet	et	entrepris	de	lister	des	notions	apprises	en	cours,	telles	les	lèvres	pincées,	les

paupières	plissées,	 les	mâchoires	crispées	–	des	expressions	qui	révélaient	généralement	une	forme	de
colère	ou	de	contrariété.	Bizarrement,	 j’avais	mémorisé	celles-là	 car	Taylor	 était	 rarement	 content.	La
colère	 était	 sa	 compagne.	 Mais	 bon,	 la	 plupart	 du	 temps	 il	 était	 si	 apathique	 que	 j’en	 venais	 à	 me
demander	s’il	ressentait	jamais	quoi	que	ce	soit.	S’il	en	avait	vraiment	envie.

—	Non,	commenta	Jack	après	avoir	lu	ma	liste.	Certaines	ne	sont	pas	bonnes.
—	Ben,	d’après	Internet	et	notre	cahier	de	cours,	si.
—	Faux.
Il	se	cala	dans	son	siège	et	croisa	les	bras.
—	La	colère,	ça	peut	être	un	sourire	ironique,	certes,	mais	je	pense	que	la	colère	la	plus	intense	est

celle	que	les	gens	ne	perçoivent	que	très	rarement	à	la	surface.	Elle	bouillonne	en	dessous,	elle	chauffe,
elle	chauffe,	jusqu’à	ce	qu’un	jour…

Il	frappa	sur	la	table,	si	fort	que	je	faillis	renverser	mon	café.
—	…	ça	explose.
Je	déglutis,	soudain	mal	à	l’aise	qu’il	y	ait	si	peu	de	clients	dans	le	café.
—	Alors…	Comment	tu	décrirais	ça	?	De	façon	non	verbale	?
—	C’est	impossible,	déclara-t-il	en	se	penchant	vers	moi.	Parce	que	la	colère	a	trop	de	visages,	trop

de	masques.	Ce	type	de	colère-là	est	du	genre	qu’on	ne	reconnaît	que	trop	tard.



Ses	narines	se	dilatèrent	et	il	écarta	les	cheveux	de	son	visage.
Son	geste	m’était	familier,	 très	étrangement.	Je	plissai	 les	paupières	pour	l’observer	avec	attention.

Quelque	chose	chez	lui	m’inspirait	une	sensation	de	danger.	De	la	méfiance.	De	la	peur.
—	Quoi	?
Il	sourit,	et	son	grand	sourire	plein	de	dents	me	rasséréna	un	peu.
—	Tu	crois	que	je	parle	d’expérience	?
—	C’est	le	cas	?
Au	moment	où	je	posai	la	question,	ma	gorge	devint	sèche.
—	Peut-être…	Mais	bon,	tu	n’en	saurais	rien.
Je	saisis	mon	sac	et	agrippai	fermement	ma	bombe	lacrymogène.
Il	ricana	et	avala	une	gorgée	de	son	café.
—	Et	c’est	exactement	là	que	je	voulais	en	venir.	Eh,	arrête	avec	ton	air	hyper	sérieux.	Je	veux	juste

décrocher	un	A,	OK	?	Et	si	Pr	Mamour	veut	qu’on	creuse,	eh	ben,	on	va	creuser,	non	?
Me	sentant	soudain	un	peu	bête,	je	lâchai	l’aérosol.	Ma	pseudo-intuition	féminine	avait	toujours	été

aux	 abonnés	 absents,	 quand	 il	 s’agissait	 de	 mes	 semblables	 les	 humains.	 C’est	 vrai,	 Taylor	 était
l’exemple	type	du	détraqué,	alors	pourquoi	est-ce	que	j’irais	soupçonner	un	gars	comme	Jack	d’être	autre
chose	que	gentil	et	studieux	?

Je	pris	une	nouvelle	gorgée	de	café.	Ça	allait	mieux.
—	OK,	on	fait	ça	à	ta	manière.
Son	sourire	dessina	de	petites	rides	autour	de	ses	yeux.
—	J’aime	bien	cette	phrase.
Nous	 travaillâmes	 encore	une	heure,	 puis	 je	 trouvai	 un	prétexte	pour	passer	 à	ma	boîte	 aux	 lettres

avant	le	cours.	Il	me	restait	encore	une	heure,	mais	je	voulais	voir	si	j’avais	reçu	d’autres	messages	de
menace.	Quand	je	tournai	la	clé	de	ma	petite	boîte,	mes	mains	tremblaient.

Rien	que	des	pubs.
Je	lâchai	un	soupir	–	je	ne	m’étais	pas	rendu	compte	que	je	retenais	mon	souffle	–	et	refermai	la	boîte

en	vitesse.
—	Bouh	!
Quelqu’un	m’agrippa	 par	 les	 épaules.	Hurlant,	 je	 plongeai	 la	main	 dans	mon	 sac,	 en	 quête	 de	ma

bombe	lacrymogène.	Pour	la	deuxième	fois	de	la	matinée.
—	Waouh	 !	 s’exclama	 Jack	 avec	 un	 mouvement	 de	 recul.	 Je	 ne	 m’attendais	 pas	 à	 ce	 que	 tu	 me

prépares	une	prise	de	karaté	!
En	riant,	il	secoua	la	tête.
—	 Je	 crois	 que	mes	 histoires	 de	 pizzas	 belliqueuses	 et	 de	 collègues	 qui	 se	 font	 tabasser	 vont	 te

donner	des	cauchemars.	Tu	avais	oublié	ton	cahier,	tiens.
Il	me	le	tendit.
—	Tu	aurais	pu	me	le	rendre	en	cours.
Mon	cœur	battait	toujours	la	chamade	quand	je	lui	pris	le	cahier	des	mains	pour	le	fourrer	dans	mon

sac.
—	Exact,	concéda-t-il	avec	un	clin	d’œil.	J’avais	peut-être	envie	de	te	revoir	avant.
Je	lui	lançai	un	regard	agacé.
—	Ou	alors	 j’avais	envie	que	 tu	m’empales	 sur	 l’un	de	 tes	ongles	acérés,	ajouta-t-il	 en	grimaçant.

OK,	à	plus	!
Et	il	déguerpit.
Je	fus	tentée	de	m’affaler	contre	le	mur.	Il	avait	raison,	j’étais	ridicule	et	à	cran,	et	il	n’y	était	pour



rien	si	j’avais	oublié	mon	cahier.
Avec	un	grognement,	je	me	jurai	de	ne	plus	consommer	que	du	déca	jusqu’à	la	fin	de	la	semaine	et

cheminai	lentement	en	direction	du	bâtiment	des	sciences	sociales.	J’arrivai	en	cours	avec	vingt	minutes	à
tuer.	Quand	j’entrai	dans	la	salle,	Tristan	était	déjà	assis	à	son	bureau,	plongé	dans	un	livre.	Comme	il	ne
levait	pas	les	yeux,	je	m’approchai	de	lui	à	pas	feutrés.

Le	livre	qu’il	 tenait	ressemblait	en	fait	à	un	journal	 intime,	couvert	de	lignes	écrites	en	rouge	et	en
gros	 et	 de	 quelques	 ratures.	 Il	 y	 avait	 aussi	 des	 photos,	 mais	 je	 n’étais	 pas	 assez	 proche	 pour	 les
distinguer.

—	Je	ne	t’imaginais	pas	lisant	ton	propre	journal	intime,	plaisantai-je.
Il	lâcha	un	juron	et	le	carnet	lui	échappa	des	mains	pour	atterrir	par	terre.	Il	se	baissa	aussitôt	pour	le

ramasser	et	le	ranger	dans	son	bureau.
—	Tu	m’as	fait	une	peur	bleue	!
—	Je	me	serais	bien	excusée,	mais	j’aime	l’idée	de	t’avoir	surpris	dans	un	moment	de	lâcher-prise

absolu.
Son	sourire	sexy	me	donna	autant	envie	de	battre	en	retraite	que	de	le	lacérer.
—	Lisa,	si	tu	veux	me	voir	dans	un	moment	de	«	lâcher-prise	absolu	»,	il	te	suffit	de	me	faire	signe,	en

fait.	Je	serai	à	ta	merci	en	moins	d’une	seconde.
—	C’est	un	défi	?
—	Oh	oui	!
—	Je	relève	toujours	les	défis.
—	J’espérais	que	tu	répondrais	ça.
—	Je	pourrais	verrouiller	la	porte.
—	Ça	m’arrangerait	beaucoup.
Il	fit	un	pas	dans	ma	direction	et	je	lui	offris	un	large	sourire.	L’air	crépitait	d’électricité.	Il	tendit	la

main.	Je	la	pris.
—	Cela	dit,	si	on	laisse	la	porte	ouverte,	on	y	gagne	l’excitation	qui	va	avec	la	crainte	d’être	surpris.
—	Tu	veux	que	je	me	fasse	virer	à	cause	de	toi	ou	quoi	?
—	 Comme	 s’ils	 allaient	 te	 virer.	 (Mon	 sourire	 était	 si	 large	 à	 présent	 que	 j’en	 avais	 mal	 aux

mâchoires.)	Je	suppose	que	ton	entreprise	fait	don	d’à	peu	près	autant	d’argent	que	Wes.
—	Ah,	et	en	plus	elle	est	futée.	Bon	sang.	J’adore	cette	bouche	agile.	Et	la	tête	ne	fonctionne	pas	mal

non	plus.
Il	me	souleva	le	menton.
—	Malheureusement…	Il	ne	nous	reste	plus	que	quinze	minutes.
Il	me	relâcha	et	recula.
—	Et	je	détesterais	précipiter	le	passage	de	ma	bouche	sur	ton	corps.
Je	haletai.
—	Mais	non,	tu	n’es	pas	si	choquée	que	ça,	fit-il	en	plissant	les	paupières.	Cependant,	je	constate	que

tu	es	un	peu	excitée,	ce	qui	me	rend	à	mon	tour	bien	trop	excité	pour	discuter	de	sociopathes	aujourd’hui.
Je	gloussai.
Il	planta	la	main	sous	son	bureau	et	en	tira	une	enveloppe.
—	Ouvre-la	après	les	cours,	quand	tu	seras	seule.
—	Qu’est-ce	que	c’est	?
L’enveloppe	n’était	pas	vraiment	lourde,	mais	elle	contenait	quelque	chose	de	sonore.
—	Tu	le	découvriras	après	le	cours.	Maintenant	va	t’asseoir,	ajouta-t-il	avec	un	signe	du	menton.	Pour

une	 fois	 que	 tu	 es	 en	 avance,	 tu	 peux	 sortir	 tes	 affaires	 la	 première.	 Je	 parie	 que	 ça	 ne	 t’était	 encore



jamais	arrivé,	quelle	fièvre	!
—	Je	tremble	à	cette	pensée,	répliquai-je	sèchement.
—	Moi	aussi,	fit-il	avec	un	clin	d’œil.	Mais	à	une	pensée	différente.



Chapitre	32

TRISTAN

Il	me	 restait	 un	mois	avant	 son	départ.	Un	mois	pour	détruire	 sa	vie,	 un	mois	pour
tout	organiser.	Enfin,	ça	faisait	déjà	pas	mal	de	temps	que	je	me	préparais.	Donc,	en
fait,	 j’avais	un	mois	pour	bien	profiter	avant	que	tout	devienne	noir.	Honnêtement,	ça
me	rendait	furax	–	vous	n’avez	pas	idée	à	quel	point	il	me	rendait	furax,	ce	minuscule
sentiment	 qui	 essayait	 de	 s’insinuer	 à	 travers	 les	 ténèbres.	 Sans	 doute	 de	 la
culpabilité.	À	moins	que	ce	ne	soit	 juste	une	vilaine	 indigestion.	Quoi	qu’il	en	soit,	 je
l’ai	 repoussé	 et	 j’ai	 continué.	 C’est	 drôle,	 car	 s’il	 s’agissait	 de	 culpabilité,	 elle	 ne
faisait	 qu’augmenter	 ma	 détermination	 à	 la	 détruire,	 à	 ruiner	 une	 vie	 à	 l’avenir	 si
brillant,	 quand	 la	 mienne	 était	 déjà	 gâchée	 du	 seul	 fait	 de	 ma	 naissance	 dans	 la
mauvaise	famille.	Papa	avait	appelé,	ce	jour-là,	pour	me	demander	quels	cachets	je
prenais.	 Franchement,	 ils	 se	 mélangeaient	 tous,	 et	 je	 notais	 tous	 les	 symptômes
physiques,	 de	 la	 rougeur	 aux	 fesses	 à	 l’impulsion	 suicidaire.	 En	 fait,	 chaque	 pilule
qu’on	me	prescrivait	me	rendait	suicidaire,	mais	ce	sentiment	était	systématiquement
combiné	 avec	 ce	 que	 j’appellerais	 un	 «	 complexe	 de	 Dieu	 ».	 OK,	 j’avais	 envie	 de
mourir,	 pourtant,	mec,	même	dans	 la	mort	 je	 resterais	 un	dieu.	 J’étais	 intouchable.
Totalement	intouchable.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	n’aurais	jamais	cru	que	donner	mon	cours	serait	aussi	compliqué	quand	Lisa	était	attentive.	À	deux

reprises	elle	avait	 laissé	 tomber	son	stylo,	dont	elle	avait	 sucé	 la	pointe	au	moins	une	dizaine	de	 fois.
J’avais	vu	sortir	sa	langue,	et	mon	corps	s’était	raidi	à	ce	spectacle,	m’obligeant	à	me	cacher	derrière	le
bureau,	de	peur	que	mes	étudiants	n’aillent	s’imaginer	que	parler	de	meurtres	de	masse	et	de	sociopathes
m’excitait,	alors	qu’en	réalité	c’était	l’exact	opposé.

C’était	précisément	le	cours	que	je	détestais.	Parce	qu’il	me	touchait	de	trop	près.
J’en	savais	plus	que	je	ne	le	voulais	sur	le	sujet.
—	 Les	 sociopathes,	 déclarai-je	 en	 conclusion,	 sont	 en	 général	 aimables	 et	 beaux.	 On	 leur	 fait

confiance,	on	les	prend	pour	de	bons	Samaritains.	Prenez	l’exemple	de	Ted	Bundy.	Je	pense	que	l’erreur,
surtout	à	la	télévision	de	nos	jours,	vient	du	fait	que	si	un	être	a	un	aspect	physique	repoussant,	on	en	fait
une	 personne	 dangereuse.	 Autre	 exemple,	 celui	 d’un	 inconnu	 que	 vous	 croisez	 dans	 la	 rue.	 S’il	 est
ébouriffé,	qu’il	parle	tout	seul	en	agitant	les	mains	dans	tous	les	sens,	qu’il	a	un	pistolet	à	la	main,	vous
imaginez	aussitôt	qu’il	s’apprête	à	tirer.

Avec	 un	 haussement	 d’épaules,	 je	 balayai	 la	 salle	 du	 regard,	 établissant	 un	 contact	 visuel	 avec
certains	étudiants	sans	vraiment	les	voir.

—	 Imaginons	une	 situation	 similaire	 :	 un	beau	médecin	 sort	 une	arme	en	 souriant.	Filez-vous	vous
mettre	à	l’abri	?	Ou	pensez-vous	:	«	Waouh,	il	va	me	protéger	»	?	La	science	a	prouvé	qu’on	accorde	plus
facilement	sa	confiance	à	des	personnes	à	l’apparence	avenante,	ce	qui	signifie	que	les	gens	intelligents	et



séduisants	sont,	la	plupart	du	temps,	bien	vus	par	tous.	On	ne	peut	donc	jamais	se	faire	une	opinion	sur
quelqu’un	en	se	fiant	uniquement	à	sa	bonne	tête	ou	à	ce	que	l’on	perçoit	de	son	intellect.	Vous	ne	savez
rien	de	lui	et,	dans	certains	cas	dont	vous	lirez	l’histoire,	les	victimes	n’ont	rien	deviné	jusqu’à	ce	qu’il
soit	trop	tard.	Je	ne	vous	raconte	pas	ça	pour	que	vous	alliez	terroriser	les	deuxième	année,	hein.

Quelques-uns	pouffèrent	dans	la	classe.
Bien,	j’avais	encore	leur	attention.
—	Alors	 je	 vous	 conseille,	 pour	 être	 justes,	 de	 regarder	 au-delà	 des	 apparences,	 de	 plonger	 dans

l’âme	des	personnes.	Étudiez	le	tableau	des	indices	non	verbaux	et	servez-vous-en	pour	choisir	les	gens
en	qui	vous	placerez	votre	confiance.	Les	mouvements	subconscients	ne	mentent	pas.

Je	jetai	un	coup	d’œil	à	ma	montre.
—	Bon,	on	dirait	 que	 le	 temps	qui	nous	 est	 imparti	 est	 écoulé.	N’oubliez	pas	de	bien	 remplir	 vos

fiches	sur	l’étude	des	émotions,	demain	on	fera	un	QCM.
Le	brouhaha	des	chaises	repoussées	et	des	discussions	emplit	la	salle.	Lisa	restait	figée	sur	son	siège,

le	regard	voilé	comme	si	elle	se	trouvait	ailleurs,	dans	un	autre	espace-temps.
Jack	agita	la	main	devant	son	visage,	puis	il	s’éloigna	en	haussant	les	épaules.
Les	étudiants	sortirent	peu	à	peu.
Enfin	il	ne	resta	plus	qu’elle	et	moi.
Nerveux	de	voir	qu’elle	ne	bougeait	toujours	pas,	j’allai	fermer	la	porte	de	la	classe	et	me	dirigeai

lentement	vers	sa	table.
Elle	avait	les	yeux	écarquillés,	la	bouche	fermée,	la	mâchoire	serrée.
—	Lisa	?	chuchotai-je.	Tout	va	bien	?
—	Non,	répondit-elle	aussitôt.	Mais	ça	va	passer.
En	un	instant	elle	avait	quitté	son	siège	et	s’était	jetée	dans	mes	bras,	la	bouche	collée	à	la	mienne,

avide.	Je	ne	m’attendais	pas	à	cette	attaque	qui	faillit	me	faire	tomber	à	la	renverse.	L’agrippant	par	les
épaules,	j’essayai	de	retrouver	mon	équilibre,	mais	elle	s’accrochait	à	moi	comme	si	sa	vie	en	dépendait.

Et	elle	m’embrassait	à	en	perdre	haleine.
Mais	sans	passion.
Non,	son	baiser	avait	le	goût	de	la	peur.
Alors	je	le	lui	rendis,	je	fis	en	sorte	de	reprendre	les	rênes,	et	lentement	je	lui	retirai	ma	bouche	pour

lui	mordiller	la	lèvre	inférieure.	Quand	elle	lâcha	un	geignement,	je	déposai	une	pluie	de	baisers	sur	ses
joues,	son	front,	puis	l’attirai	contre	moi.

—	Quoi	qu’il	se	passe,	tu	peux	m’en	parler.
—	Non,	 fit-elle	 dans	 un	 frisson.	 Je	 ne	 peux	 pas.	C’est	 juste…	Peut-être	 un	 jour,	mais	 il	 n’est	 pas

encore	arrivé.	Un	jour	je	serai	assez	courageuse	pour	jeter	tous	mes	masques	à	tes	pieds.	Mais	je	ne	suis
pas	prête	pour	l’instant.

—	Ce	n’est	pas	en	m’embrassant	que	ça	s’arrangera,	soupirai-je.	Non	que	je	songe	à	me	plaindre	de
tes	méthodes.

Elle	soupira	à	son	tour,	les	bras	toujours	étroitement	passés	autour	de	ma	taille.
—	Pardon,	ça	m’a	semblé	une	bonne	idée,	sur	le	coup.
—	Embrasser…	(Je	m’écartai	et	lui	adressai	un	sourire	apaisant.)…	c’est	toujours	une	bonne	idée.
Elle	rougit.
—	Bon,	il	vaut	mieux	que	je	file	à	mon	cours	suivant.
—	Tu	peux	l’ouvrir,	indiquai-je	en	désignant	l’enveloppe	du	menton.	Maintenant	que	la	salle	est	vide.
Une	expression	de	joie	pure	balaya	son	visage	avant	qu’elle	saisisse	l’enveloppe	pour	l’ouvrir	d’un

geste	pressé.	La	clé	en	tomba,	le	mot	scotché	dessus	aussi.



—	«	De	la	part	d’un	Anonyme	»,	lut-elle	tout	haut.	Hmm,	je	me	demande	qui	ça	peut	bien	être.
—	Aucune	 idée,	 répondis-je	 avec	 le	 plus	 grand	 sérieux.	Certaines	 personnes	 préfèrent	 garder	 leur

identité	secrète	;	pour	le	cas	où	le	destinataire	ne	serait	pas	satisfait	de	son	cadeau.
—	Une	clé,	donc	?	fit-elle	en	l’agitant	devant	mes	yeux.	C’est	ça,	mon	cadeau	?
—	Disons	que	c’est	plutôt	l’expérience,	le	cadeau.
Je	haussai	 les	 épaules,	 espérant	 qu’elle	 comprendrait	 pourquoi	 je	 préférais	 ne	pas	 en	 faire	 tout	 un

plat.
—	Mais	bon,	repris-je,	si	 t’acheter	une	voiture	me	permet	d’entrer	dans	tes	bonnes	grâces,	alors	je

suis	pour.
—	Une	voiture	?
—	Regarde	mieux.
Elle	approcha	la	clé	de	ses	yeux	et	loucha.
—	Putain	de…
Elle	reporta	sur	moi	ses	yeux	étincelants,	emplis	d’un	millier	de	questions.
Tout	sourires,	je	me	penchai	vers	elle.
—	«	Vroum	vroum	»	?	Et	tu	vas	adorer	la	suite.
—	Quelle	suite	?
—	Le	shopping,	bien	sûr,	lâchai-je,	ravi	de	son	expression	médusée.	Maintenant	file	en	cours.	On	se

voit	plus	tard.
—	Mais…
—	Tu	sais	ce	que	je	pense	des	retardataires.
Levant	les	yeux	au	ciel,	elle	fourra	la	clé	dans	la	poche	arrière	de	son	jean	et	ramassa	son	sac,	puis

elle	se	dressa	sur	la	pointe	des	pieds	et	m’embrassa	sur	la	joue.
—	Merci	pour	la	surprise.
—	Ne	me	remercie	pas	trop	vite.
Elle	partit	d’un	rire	doux	et	se	faufila	hors	de	la	pièce.



Chapitre	33

LISA

«	J’ai	un	secret,	tu	veux	savoir	?	»,	ai-je	lancé	en	dessinant	des	cercles	sur	la	page
de	mon	journal.	Depuis	que	mon	connard	de	père	m’avait	donné	des	cachets	en	plus,
je	me	sentais	vaguement	mieux.
«	Quoi	?	»,	a	demandé	Mel,	l’air	brisée.
«	 Je	 vais	 mourir,	 ai-je	 fait	 en	 haussant	 les	 épaules.	 Je	 me	 suis	 dit	 que	 ça
t’intéresserait	 d’être	 au	 courant,	 vu	 que	 ça	 va	 être	 ta	 faute.	 »	 Je	 lui	 ai	 tendu	 un
morceau	de	fruit.	«	Tu	as	faim	?	»

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
Je	pense	qu’au	cours	de	mes	vingt	et	un	ans	d’existence,	je	n’avais	séché	les	cours	qu’une	fois,	deux

maxi.	Et	les	deux	fois,	je	devais	encore	porter	des	couettes.	Mais	Tristan	me	donnait	envie	de	sécher	les
cours.	Une	Ferrari	 ?	 Je	 le	 savais	extravagant,	un	peu	dingue,	mais	 je	me	 sentais…	unique,	 comme	s’il
m’avait	vraiment	écoutée.

Quand	 je	 réintégrai	 mon	 appartement,	 cependant,	 ma	 joie	 et	 mon	 insouciance	 disparurent.	Wes	 et
Gabe	m’attendaient	à	l’intérieur,	assis	sur	le	canapé,	l’air	furax.

—	Euh…	Tout	va	bien	?
Je	lâchai	mon	sac	par	terre	et	traversai	la	pièce.
Gabe	fut	le	premier	à	lever	sur	moi	des	yeux	menaçants.	Wes	lui	posa	une	main	sur	l’épaule,	comme

pour	l’empêcher	de	se	jeter	sur	moi.
—	Si	tout	va	bien	?	demanda	Gabe,	avant	de	se	tourner	vers	Wes.	Ben,	j’en	sais	trop	rien,	qu’est-ce

que	tu	en	penses,	Wes	?	J’ai	l’air	d’aller	bien	?	J’ai	l’air	d’avoir	du	soleil	plein	les	fesses	?
—	Je	ne	 regarde	pas	 tes	 fesses,	 répondit	Wes	 en	 roulant	des	yeux.	Et	 arrête	un	peu	d’en	 faire	des

tonnes.
Les	narines	dilatées,	Gabe	reporta	son	attention	sur	moi.
—	Ton	prof.
—	Lequel	?
Je	me	mordis	la	lèvre	inférieure	et	jugeai	préférable	de	rester	postée	derrière	une	chaise,	au	cas	où	le

besoin	se	ferait	sentir	de	la	lui	jeter	dessus	avant	de	prendre	mes	jambes	à	mon	cou	pendant	qu’il	tenterait
de	me	plaquer	au	sol,	façon	football	américain.

—	Ha	!	fit-il	en	 tapant	 lentement	dans	ses	mains.	Hilarant.	Lequel	?	 lequel	?	Quel	putain	de	prof	?
Sérieux,	mec,	 reprit-il	 à	 l’intention	de	Wes,	 je	ne	peux	pas	engendrer	d’enfants.	Non,	c’est	vrai,	 si	 les
filles	doivent	me	balancer	 ce	genre	de	 conneries,	 je	 passe	mon	 tour.	Donne-moi	des	garçons,	Dieu,	 tu
m’entends	?	(Il	pointa	un	index	en	direction	du	plafond.)	Je	sais	que	tu	m’entends,	parce	que	tu	as	sauvé	la
vie	de	Wes,	alors	ouvre	grand	tes	oreilles	:	pas	de	filles	!	PAS.	DE.	FILLES.

Je	tournai	la	tête	vers	Wes,	un	sourcil	haussé.
—	Il	a	perdu	la	boule	?



Wes	grogna	dans	ses	mains	tandis	que	Gabe	sautait	sur	ses	pieds	pour	se	ruer	sur	moi.
—	Tu	embrasses	ton	prof	dans	l’enceinte	de	la	fac	?	Dans	ta	chambre	?	Dis-moi	que	tu	n’es	pas	idiote

à	ce	point	!
—	Je	ne	suis	pas…	(Je	déglutis	et	détournai	les	yeux.)	Je	ne	suis	pas	idiote.
—	Je	ne	t’ai	pas	traitée	d’idiote.
—	Tu	m’accuses,	répliquai-je	en	le	repoussant.	C’est	pareil.
—	Mel,	jure	sur	tout	ce	qui	t’est	cher	que	ça	n’est	pas	allé	plus	loin…
Lâchant	un	juron	à	voix	basse,	il	se	détourna	et	passa	les	mains	dans	ses	cheveux	blonds.
Gabe	m’appelait	Mel	uniquement	quand	il	était	trop	furieux	pour	se	souvenir	que	j’étais	censée	être

Lisa.	 Il	 savait	 que	 ça	 me	 déstabilisait,	 que	 ça	 me	 faisait	 peur.	 Il	 savait	 que	 ce	 prénom	me	 rappelait
beaucoup	trop	de	mauvais	souvenirs.

Lâchant	 un	 long	 soupir,	Wes	 se	 dirigea	 vers	 lui	 et	 le	 repoussa	 sur	 le	 canapé.	 Sans	ménagement,	 il
l’obligea	à	se	rasseoir.

Il	avait	les	yeux	écarquillés.
—	OK,	on	essaie	à	ma	façon	alors,	avant	que	Gabe	ne	fasse	une	rupture	d’anévrisme.
Il	 inclina	 la	 tête	 sur	 le	 côté	 et	 nous	 offrit	 son	 fameux	 sourire	 à	 la	 Wes	 Michels,	 le	 sourire	 qui

affirmait	:	«	Je	peux	obtenir	tout	ce	que	je	veux.	»
—	Je	croyais	que	mon	pote	et	 toi,	vous	étiez	juste…	amis.	Surtout	en	ayant	découvert	vos	identités

respectives.	 C’est	 vrai,	 ce	 n’est	 pas	 comme	 si	 je	 l’avais	 menacé	 ou	 quoi	 que	 ce	 soit,	 mais	 je	 lui	 ai
expliqué	que	sortir	avec	une	étudiante	ne	serait	pas	très	bien	vu.

—	On	ne	sort	pas	ensemble.
—	Merde,	siffla	Gabe.	Il	est	mort.	Je	te	demande	cette	faveur,	Wes.	Désolé,	mon	pote,	mais	je	vais

tuer	ton	copain.	Il	est	en	train	de	la	séduire	sans	vergogne	!
Gabe	leva	les	yeux	au	ciel.
—	Regarde	la	vidéo	de	plus	près,	et	je	pense	que	tu	seras	surpris	de	découvrir	qui	séduit	qui.
Je	sentis	mes	joues	s’empourprer,	puis	la	colère	commença	à	bouillonner	en	moi.	J’avais	oublié	ces

fichues	caméras.
—	Putain,	Gabe	!	Tu	as	regardé	les	enregistrements	de	vidéosurveillance	?	Comme	un	psychopathe	?

Pourquoi	 venir	 me	 voir	 maintenant,	 alors,	 avec	 l’artillerie	 lourde	 ?	 Tu	 aurais	 pu	 te	 contenter	 de
m’appeler.

Les	caméras	de	vidéosurveillance.	Mon	estomac	se	souleva	à	l’idée	de	Gabe	et	Wes	en	train	de	me
regarder	 sauter	 au	 cou	de	Tristan	 comme	une	 adolescente	qui	 aurait	 le	 feu	 aux	 fesses.	 Je	 suis	 presque
certaine	 qu’à	 un	moment	 donné	 je	 l’avais	 chevauché,	 à	moins	 que	 ça	 n’ait	 été	 lui	 qui	 était	 sur	moi	 ?
J’allais	me	mettre	à	suer	d’une	minute	à	l’autre.	La	chaleur	m’embrasait	les	joues	tandis	que	je	tâchais	de
me	rappeler	ce	qui	s’était	passé	exactement.

—	Wes	avait	un	match,	lâcha	Gabe	entre	ses	dents	serrées,	interrompant	le	fil	de	mes	réflexions.	Et
j’étais	à	Portland	pour	une	putain	de	réunion.	Tu	peux	me	croire,	je	suis	revenu	aussitôt	que	j’ai	visionné
les…	(Il	secoua	la	 tête.)	Enfin	bref.	Tu	t’en	fiches	bien	que	je	sois	 la	seule	personne	à	 te	protéger	des
harceleurs	fous	et	autres	assassins	en	puissance	!

—	Des	assassins	?	répéta	Wes,	esquissant	un	sourire	ironique.	Bien	joué.
—	Oui,	bon,	tu	vois	ce	que	je	veux	dire,	éluda	Gabe.	Et	encore,	je	n’ai	pas	posé	de	caméras	dans	ta

salle	de	bains,	je	ne	suis	pas	encore	maniaque	du	contrôle	à	ce	point.	Tu	savais	qu’elles	fonctionnaient,	tu
le	 savais,	 Lisa.	 Punaise,	 tu	 étais	 même	 présente	 quand	 on	 les	 a	 fait	 installer.	 Pourquoi	 est-ce	 que	 tu
sembles	si	surprise	que	je	te	surveille	?	Je	ne	vais	quand	même	pas	me	poster	devant	 ta	porte	avec	un
flingue	!



—	Il	le	ferait,	si	c’était	autorisé,	précisa	Wes.	Moi,	je	dis	ça…
—	Connard,	cracha	Gabe.	Tu	es	censé	m’aider,	là.
Wes	haussa	les	épaules.
—	Mais	je	t’aide.	Écoute,	Lisa,	reprit-il	à	mon	intention,	ce	n’est	pas	une	bonne	idée.	Lui	et	toi…
Il	 leva	 les	 mains	 en	 l’air,	 les	 heurta	 avant	 de	 les	 séparer	 de	 nouveau.	 Puis	 il	 secoua	 la	 tête	 et

s’éloigna.
—	Je	plaisante.	Non,	je	ne	t’aide	pas.	Gabe,	vas-y.
L’interpellé	bondit	de	son	siège.
—	Ce	que	Wes	essaie	de	te	dire,	c’est	que,	même	si	ça	te	garantit	un	A,	coucher	avec	un	enseignant	de

la	 faculté	 n’est	 pas	 la	meilleure	 façon	 d’entamer	 ta	 deuxième	 année	 si	 tu	 envisages	 de	 décrocher	 ton
diplôme	ou	que	tu	ne	prévoies	pas	de	le	faire	virer.	En	plus,	son	père	péterait	les	plombs	s’il	savait…

Je	reculai	en	vacillant,	heurtant	la	chaise	derrière	moi,	puis	la	table.	Les	bougies	tombèrent	de	leur
bougeoir,	roulèrent	et	atterrirent	au	sol	dans	un	bruit	mat.

Des	larmes	menaçaient	de	m’échapper.
—	Et	merde,	fit	Gabe	en	s’approchant	de	moi.	Je	ne	voulais	pas,	Lisa.	Tu	n’as	rien	fait	de	mal.	Ce

n’est	pas	toi.
—	Mais	si.
Je	hochai	la	tête	et	une	larme	esseulée	roula	sur	ma	joue.
—	Si	son	père	ou	sa	famille	découvrent	qu’il	sort	avec	une	fille	qui	a	poussé	quelqu’un	au	suicide…

Alors	quoi	?	Hein	?	S’ils	découvrent	que	cette	fille	a	alimenté	l’un	des	plus	gros	sites	de	harcèlement	du
Net	?	Qu’une	fille	comme	moi	s’est	fait	violer	devant	une	caméra	alors	que	la	vidéo	donne	l’impression
que	j’étais	consentante	?	Qu’est-ce	qu’il	fera	?	Quatrième	de	la	lignée	pour	devenir	Président	!	OK,	j’ai
pigé,	 je	dois	garder	mes	distances	parce	que	 je	suis	une	maladie,	et	ce	n’est	qu’une	question	de	 temps
avant	que	je	me	répande.

Wes	et	Gabe	se	taisaient	tandis	que	de	nouvelles	larmes	dévalaient	mes	joues.
On	frappa	doucement	à	la	porte.
Je	 me	 précipitai	 pour	 aller	 l’ouvrir.	 Et	 restai	 bouche	 bée	 en	 découvrant	 Tristan	 sur	 le	 seuil.	 Il

m’observa	une	fraction	de	seconde,	puis	pinça	les	lèvres	et	m’attira	dans	ses	bras.
Sa	chaleur	m’enveloppa	tandis	que	je	lui	rendais	son	étreinte,	posant	le	visage	contre	son	torse	ferme.

Il	m’entraîna	à	 l’intérieur	de	 la	chambre	et	 referma	 la	porte	d’un	coup	de	pied.	Quand	 je	m’écartai,	 je
remarquai	l’éclat	assassin	dans	ses	yeux,	mais	il	ne	m’était	pas	adressé.	Non,	c’étaient	Wes	et	Gabe	qu’il
fusillait	du	regard.	Marmonnant	un	juron,	il	essuya	avec	son	pouce	quelques	larmes	sur	mes	joues.	Je	le
vis	serrer	les	mâchoires	tout	en	secouant	la	tête,	le	regard	toujours	rivé	sur	les	garçons.

—	Qu’est-ce	qui	se	passe	?	demanda-t-il	d’une	voix	dure	mais	calme.
—	À	toi	de	me	le	dire,	répliqua	Gabe	en	croisant	les	bras.
Je	restai	blottie	contre	Tristan.	Je	me	sentais	sale,	comme	si	je	ne	valais	même	pas	qu’on	se	dispute	à

mon	sujet.	En	réalité,	c’était	idiot	qu’ils	échangent	des	noms	d’oiseaux	car,	au	fond,	Gabe	avait	raison.	Je
savais	qu’il	n’avait	pas	voulu	me	blesser	 intentionnellement,	pourtant	 il	 l’avait	 fait	en	me	rappelant	ce
que	Taylor	m’avait	lancé	juste	avant	sa	mort.

«	Tu	es	finie.	Un	déchet.	Tu	crois	qu’un	gars	irait	te	toucher,	s’il	savait	les	choses	que	tu	as	faites	avec
moi	?	Tu	crois	qu’un	gars	embrasserait	tes	lèvres	sales	?	Je	te	possède.	Corps	et	âme.	Tu	es	mauvaise,
comme	moi,	et	le	pire	dans	l’histoire,	c’est	que	tu	ne	l’assumes	même	pas.	Au	moins,	moi,	j’assume.	Au
moins	je	suis	conscient	d’être	mauvais.	»

Je	serrai	Tristan	plus	fort,	enfouissant	le	visage	contre	son	torse.	J’écoutai	les	battements	rapides	de
son	 cœur	 en	 essayant	 de	 caler	 ma	 respiration	 sur	 son	 rythme,	 même	 s’il	 augmentait	 de	 seconde	 en



seconde.
Ce	fut	Wes	qui	prit	la	parole	le	premier.
—	On	a	installé	des	caméras	dans	la	chambre…	pour	sa	sécurité.
Tristan	se	crispa,	puis	il	lâcha	un	juron	tout	bas.
—	Et	vous	nous	avez	vus	nous	embrasser	?
—	Ouais,	répondit	Gabe	d’une	voix	rauque.	On	a	vu	la	soirée	pizza	interdite	aux	moins	de	treize	ans,

mais	sans	le	son,	alors	ne	t’emballe	pas	trop.
Je	levai	les	yeux	vers	Tristan,	dont	la	mâchoire	était	de	plus	en	plus	crispée.
—	Donc,	si	je	récapitule,	vous	avez	décidé	d’affronter	Lisa,	seule,	sans	personne	pour	la	défendre,

notamment	 le	 type	 qui	 est	 tout	 aussi	 coupable	 qu’elle,	 et	 vous	 l’avez	 fait	 pleurer	 en	 pensant	 que	 ça
pourrait	aider	à	faire	avancer	les	choses	?

Gabe	ferma	les	yeux	et	soupira.
—	 Je	 déteste	 quand	 elle	 pleure,	 elle	 devrait	 le	 savoir,	 depuis	 le	 temps.	 Je	 ne	 vis	 que	 pour	 ses

sourires.	Je	l’aime,	point	barre.	Elle	est	comme	ma	sœur.	Je	suis	protecteur,	certes,	mais	elle	a	reçu	des
menaces…

—	Des	menaces	?	répéta	Tristan,	dont	le	visage	se	décomposa.	Tu	as	évoqué	quelque	chose	à	ce	sujet
le	soir	du	gala.	Sans	parler	de	l’agression,	bien	sûr…

—	Elle	me	cache	la	plupart	des	problèmes.
—	Eh,	oh,	je	suis	là	!	m’exclamai-je,	irritée	que	même	Tristan	passe	en	mode	hyper	protecteur,	sans

même	 songer	 à	me	 demander	 ce	 que	 ça	me	 faisait	 d’avoir	 trois	mecs	 qui	 tapaient	 l’incruste	 dans	ma
chambre	en	braillant.

—	Mais	 je	ne	suis	pas	stupide,	poursuivit	Gabe	sans	me	prêter	attention.	Elle	a	 reçu	des	messages
dans	sa	boîte	à	lettres,	elle	en	a	changé,	mais	ça	continue.	La	porte	de	sa	chambre	a	été	forcée	et	le	site
Web…

—	Gabe,	ça	suffit	!	hurlai-je.	Ferme-la,	OK	?
—	Le	site	Web	?	répéta	Tristan	d’une	voix	basse	et	intense.	Quel	site	Web	?	demanda-t-il,	les	yeux

posés	sur	moi.
—	Gabe	!	suppliai-je,	me	libérant	de	l’étreinte	de	Tristan	pour	courir	à	l’autre	bout	de	la	pièce.
Il	ignorait	ce	que	je	venais	de	découvrir	sur	le	site,	et	il	s’apprêtait	à	révéler	le	reste	au	seul	mec	qui

me	plaisait.
—	S’il	te	plaît,	s’il	te	plaît,	tais-toi.
Je	 lui	 tapai	 sur	 le	 torse,	 tirai	 sur	 son	 tee-shirt	 dans	 l’espoir	 de	 l’obliger	 à	me	 regarder,	 à	 voir	 la

terreur	absolue	peinte	sur	mes	traits.	Quand	enfin	il	établit	le	contact	visuel,	je	compris	que	mes	efforts
étaient	inutiles.

Son	regard	était	triste,	rempli	de	culpabilité.
—	Lisa,	il	doit	savoir.	S’il	est	intéressé,	il	doit	savoir.	Sinon…	eh	bien,	sinon,	il	ne	vaut	pas	le	temps

que	tu	lui	consacres.
Je	me	mis	à	trembler	comme	une	feuille.	Il	saurait.	Il	saurait	tout,	et	il	partirait	avant	que	je	n’aie	la

chance	de	l’embrasser	ou	de	me	blottir	dans	ses	bras	rassurants	une	dernière	fois.	Il	était	le	seul	garçon
depuis	 des	 années	 que	 je	 pouvais	 embrasser	 sans	 avoir	 la	 nausée,	 le	 seul	 qui	 en	 appelait	 à	 la	 fois	 à
l’ancienne	et	à	la	nouvelle	moi.	Et	Gabe	allait	me	le	prendre.

Le	 truc,	 avec	 le	 passé,	 c’est	 qu’il	 ne	 reste	 jamais	 au	 passé.	 On	 le	 croit,	 jusqu’à	 ce	 qu’arrive	 le
moment	où	il	se	révèle	dans	toute	sa	honteuse	splendeur.	Et	personne	ne	peut	rien,	absolument	rien	faire
d’autre	que	de	regarder.

Le	monde	se	mouvait	au	ralenti	tandis	que	Gabe	se	dirigeait	vers	l’ordinateur,	où	il	commença	à	taper



quelques	mots.	Mon	corps	était	trop	lourd,	la	tête	me	tournait,	le	sang	me	battait	aux	tempes.	Le	site	Web
devait	être	resté	en	mémoire	dans	mon	moteur	de	recherche,	vu	que	je	l’avais	consulté	pas	plus	tard	que
la	veille	au	soir.

Il	 dut	 le	 remarquer,	 d’ailleurs,	 car	 il	 jura	 tout	 bas.	 Je	 connaissais	 les	 règles,	 je	 savais	 que	 Gabe
n’aimait	 pas	que	 je	 réveille	mes	 anciens	 fantômes.	Quand	 la	page	 s’ouvrit,	 je	 lâchai	 un	grognement	 et
vacillai.

Tristan	 se	 précipita	 à	mes	 côtés,	 puis	m’entraîna	 vers	 l’ordinateur,	 vers	 la	 nausée.	 Et	 je	 regardai,
comme	si	je	ne	faisais	pas	partie	du	cauchemar	qui	se	déroulait	sous	mes	yeux.	Alors	Gabe	cliqua	sur	la
vidéo,	 et	 je	 faillis	 vomir.	 Avant	 de	 craquer	 pour	 de	 bon	 au	 moment	 où	 la	 conversation	 retentit,	 où
j’entendis	la	voix	de	Taylor.

J’éclatai	en	sanglots	et	me	précipitai	à	 la	salle	de	bains,	où	 je	 rendis	 tout	ce	que	 j’avais	mangé	ce
jour-là,	 et	 un	 peu	 plus	 encore.	 Une	 fois	 mon	 estomac	 vidé,	 je	 m’allongeai	 sur	 le	 carrelage	 froid	 et
continuai	à	pleurer,	désespérée.

Toutes	les	bonnes	choses	ont	vraiment	une	fin,	alors,	c’est	ça	?



Chapitre	34

TRISTAN

Je	crois	vraiment	que	tout	plan	nécessite	du	temps	et	de	la	stratégie.	Et	ce	sera	ma
dernière	 page	 dans	 ce	 journal.	 Si	 tu	 lis	 ceci,	 sache	 que	 tu	 as	 été	 choisi	 pour	 une
raison	qui	dépasse	 l’entendement	d’un	fou.	Je	 t’ai	choisi.	Je	 t’ai	choisi	comme	je	 l’ai
choisie,	elle.	 Je	parie	que	 tu	es	curieux,	 je	parie	que	 tu	aimerais	savoir	pourquoi	 je
t’ai	 choisi.	 Il	 existe	 deux	 exemplaires	 de	 ce	 journal.	 Tu	 en	 as	 un,	 et	 une	 autre
personne	 détient	 le	 second.	 Et	 tu	 devrais	 me	 remercier	 de	 t’autoriser	 à	 voir	 une
partie	de	mon	plan,	de	t’autoriser	à	voir	ce	dont	les	autres	ne	peuvent	que	rêver.	Ne
t’inquiète	 pas,	 on	 se	 retrouvera,	 ne	 serait-ce	 que	 dans	 tes	 cauchemars.	 Dernière
entrée.

Journal	intime	de	Taylor	B.
	
J’hésitais	entre	courir	après	Lisa	et	écouter	ce	que	Gabe	avait	à	dire,	car	 il	avait	vraiment	 l’air	de

vouloir	 se	 rendre	 utile.	 À	 moins	 qu’il	 n’ait	 juste	 l’air	 impuissant.	 En	 tout	 cas,	 je	 le	 connaissais
suffisamment,	et	surtout	Wes,	pour	être	convaincu	qu’ils	ne	chercheraient	jamais	à	blesser	leur	amie.	Et
j’avais	aussi	le	vilain	pressentiment	que	cette	histoire	concernait	le	passé	de	Lisa.

Je	brûlais	d’en	apprendre	davantage,	tout	en	me	détestant	pour	ma	curiosité	que	j’avais	désormais	du
mal	à	justifier.

—	Le	site	Web…
Un	voile	de	colère	assombrit	le	regard	de	Gabe.	Depuis	la	salle	de	bains	me	parvenaient	toujours	les

sanglots	de	Lisa.	Gabe	lâcha	un	juron,	puis	il	reprit.
—	Ce	site	s’appelait	«	Shame	».	«	La	honte	».
La	 page	 d’accueil	 du	 site	 apparut	 aussitôt,	 proposant	 une	 multitude	 de	 liens	 vers	 des	 vidéos

ridiculisant	des	gens.	Rien	de	bien	méchant.	J’y	vis	une	sorte	de	YouTube	focalisé	sur	le	harcèlement.
—	Il	s’agit	de	vidéos	anonymes,	postées	dans	l’idée	d’humilier	des	personnes	qui	le	méritent,	et	de

ruiner	leur	réputation	sans	prendre	de	risque.
—	C’est	tordu,	marmonnai-je.
Soudain	mon	instinct	protecteur	reprit	le	dessus,	et	je	me	demandai	si	Lisa	avait	été	une	victime	de	ce

site.
Je	serrai	les	poings.	Gabe,	lui,	secouait	la	tête,	mâchoire	crispée,	comme	s’il	peinait	à	se	contrôler.
—	Écoute,	ajouta-t-il	en	faisant	défiler	l’écran,	je	te	montre	ça	parce	que	tu	sembles	tenir	à	elle,	mais

Lisa	 n’est	 pas	 comme	 toi.	 Elle	 n’est	 comme	 aucun	 de	 nous.	 Elle	 est	 fragile.	 Elle	 a	 traversé	 plus
d’épreuves	au	cours	de	sa	courte	vie	qu’on	ne	pourra	 jamais	 l’imaginer,	et	 tu	dois	savoir	qu’elle	n’est
plus	la	même	personne	aujourd’hui.	Un	salaud	lui	a	lavé	le	cerveau,	jouant	sur	son	sentiment	d’insécurité
et	son	désir	d’être	remarquée.

Gabe	déglutit,	puis	il	cliqua	sur	un	lien	et	s’écarta.
—	Et	voici	comment	il	l’a	remerciée	de	sa	loyauté.



La	vidéo	démarra.	J’entendis	une	voix	d’homme,	avant	de	voir	une	fille	passer	devant	 l’objectif	en
trébuchant.	Je	savais	déjà	ce	qui	se	passait,	ce	qui	allait	se	passer.	Je	détournai	les	yeux.

—	Coupe	ça.
Gabe	cliqua	sur	le	bouton	«	pause	»	et	jura	à	mi-voix.	Depuis	son	poste	d’observation	sur	le	canapé,

Wes	gardait	le	silence.
—	Vingt-sept,	lança-t-il	enfin.	On	a	dû	supprimer	vingt-sept	vidéos	dans	lesquelles	elle	apparaissait.
—	Elle	s’est	fait	violer	?	criai-je,	renversant	la	chaise	d’un	coup	de	poing.	Mais	tu	étais	où,	Gabe	?
Je	bondis	sur	lui,	mais	m’interrompis	car	il	n’avait	même	pas	levé	les	mains.	Non,	il	s’était	refermé

sur	lui-même,	la	tête	basse.
—	Ici,	répondit-il	lentement.	J’étais	ici.	J’ignorais	que	ça	avait	viré	à	la	catastrophe.	J’ai	fini	par	la

tirer	de	là	pour	l’inscrire	à	la	fac,	mais	c’était	déjà	trop	tard.
—	 Il	 a	 fait	 ce	 qu’il	 a	 pu,	 intervint	Wes	 pour	 sa	 défense.	 La	 seule	 vidéo	 qu’on	 ne	 parvient	 pas	 à

supprimer,	 c’est	 celle-ci.	 Pour	 une	 raison	 qui	 m’échappe,	 le	 nouvel	 administrateur	 du	 site	 est	 tout
bonnement	injoignable.	On	lui	a	envoyé	des	lettres	de	mise	en	demeure,	mais	comme	il	est	basé	en	dehors
des	États-Unis,	on	n’a	aucun	poids.	Le	seul	point	positif,	c’est	qu’on	a	réussi	à	se	débarrasser	de	toutes
les	autres	vidéos.

—	Mais	celle-ci	est	encore	là,	murmurai-je.	Et	ce	n’est	qu’une	question	de	temps…
—	Personne	ne	la	reconnaîtrait,	à	moins	que	quelqu’un	ne	renseigne	les	médias.
Je	regardai	fixement	l’image	figée	à	l’écran,	le	cœur	serré.	Ce	type	qui	se	tenait	à	côté	d’elle,	c’était

Taylor.	Comment	je	le	savais	?	Il	avait	joint	une	photo	de	lui,	dans	son	journal.	Le	besoin	de	rejoindre
Lisa	à	la	salle	de	bains	était	irrépressible.	Je	voulais	casser	quelque	chose,	frapper	quelque	chose,	et	de
préférence	le	type	qui	l’avait	ainsi	détruite.

Qui	l’avait	violée	et	y	avait	pris	du	plaisir.
Qui	l’avait	manipulée	et	avait	joui	de	sa	souffrance.
Mais,	 par-dessus	 tout,	 j’aurais	 voulu	 qu’il	 soit	 encore	 en	 vie,	 histoire	 de	 pouvoir	 le	 renvoyer

directement	en	enfer.
—	Il	s’appelle	comment	?	chuchotai-je,	éprouvant	le	besoin	de	confirmer	mes	soupçons.
—	Taylor	Blaine.
—	Non.
Malgré	mon	envie	de	détourner	les	yeux,	je	soutins	le	regard	froid	de	Gabe	sans	ciller.
—	Ça	n’est	pas	son	nom	exact.
Gabe	et	Wes	échangèrent	un	coup	d’œil.
—	 Il	 s’appelle	 Taylor	 Blaine	Westinghouse	 Jr,	 ajoutai-je	 d’une	 voix	 tremblante.	 C’est	 mon	 demi-

frère.



Chapitre	35

LISA

La	 joie	 peinte	 sur	 son	 visage	 avant	 de	 sauter	 me	 rendait	 malade.	 Les	 doigts
tremblants,	j’ai	composé	le	numéro	des	urgences.	Quand	ils	sont	arrivés	sur	les	lieux,
j’étais	 déjà	 au	 bord	 de	 la	 rivière.	 Les	 médecins	 ont	 cru	 que	 j’étais	 sous	 le	 choc,
traumatisée,	alors	que	moi,	je	ne	ressentais	rien	d’autre	que	du	soulagement.

Mel
	
La	porte	de	la	salle	de	bains	s’ouvrit,	puis	se	referma.	Je	m’attendais	à	ce	que	Gabe	se	laisse	glisser

au	sol	à	mes	côtés,	qu’il	m’offre	sa	main	et	me	serre	fort	contre	lui	pendant	que	je	me	crèverais	les	yeux	à
force	de	pleurer.

Au	lieu	de	quoi,	je	découvris	Tristan.
Je	faillis	attraper	une	serviette	et	me	la	plaquer	sur	le	visage	pour	sangloter	encore.	Refusant	de	lui

faire	 face,	 je	 regardai	 fixement	 les	 poignées	 dorées	 du	 placard	 sous	 le	 lavabo,	 droit	 devant	 moi.
J’observai	attentivement	sur	 le	bronze	 les	scintillements	des	néons	et	 leur	 lumière	agressive,	comme	si
c’était	l’ultime	barrière	qui	me	séparait	de	la	folie.

Tristan	passa	devant	moi	et	ouvrit	le	robinet.	Son	corps	était	tendu,	chaque	muscle	crispé.	Son	jean
délavé	lui	moulait	amoureusement	les	cuisses,	comme	son	tee-shirt	sur	son	ventre.	Je	vis	les	muscles	de
son	dos	rouler	tandis	qu’il	coupait	l’eau	avant	de	se	tourner	vers	moi.

De	nouveau	je	regardai	ailleurs.	On	n’entendait	que	ma	respiration,	et	ma	poitrine	me	semblait	assez
lourde	pour	pouvoir	exploser	à	tout	instant.

Il	 s’agenouilla	 devant	moi	 et	me	 posa	 le	 linge	 chaud	 sur	 le	 visage,	 essuyant	 lentement	 le	mélange
collant	de	mascara	et	de	 larmes.	Dans	 ses	yeux	à	 lui,	 je	ne	détectai	 rien.	 Il	 continuait	d’examiner	mon
visage,	me	renversant	le	menton	en	arrière	pour	bien	tout	nettoyer.	Quand	enfin	il	eut	terminé,	il	posa	le
gant	au	sol.

Et	moi,	 j’attendais	que	 tombe	 l’épée	de	Damoclès,	 qu’il	m’annonce	qu’il	 ne	pouvait	 plus	me	voir,
qu’il	 ne	 pouvait	 pas	 se	 permettre	 d’être	 de	 près	 ou	 de	 loin	 associé	 à	moi.	Bref,	 qu’il	me	 dise	 quelle
horrible	personne,	quelle	fille	dégoûtante	j’étais.

À	la	place,	il	me	tendit	la	main	et	chuchota	:
—	Allons	rouler	à	toute	vitesse.
Avec	un	hoquet	de	surprise,	je	relevai	la	tête,	cherchant	une	lueur	accusatrice	dans	ses	pupilles.	Il	se

moquait	 de	 moi,	 forcément.	 Pourtant	 sa	 main	 se	 trouvait	 toujours	 là,	 devant	 moi	 ;	 je	 n’avais	 qu’à	 la
prendre.	Prendre	sa	main	et	espérer	que	le	corps	qui	y	était	attaché	ne	me	trahirait	pas.	Qu’il	ne	me	blesse
pas.	Car,	en	cet	instant,	j’étais	complètement	brisée,	plus	vulnérable	que	jamais.	Et	placer	ma	paume	dans
la	 sienne	 ne	 constituait	 pas	 uniquement	 un	 acte	 physique,	 c’était	 aussi	 un	 engagement	 émotionnel.	 Je
savais	qu’il	le	savait,	car	il	s’approcha	un	peu,	jusqu’à	me	placer	une	main	derrière	la	nuque	et	l’autre	au
creux	des	reins.

—	Il	te	suffit	de	dire	«	oui	».



—	Oui,	répétai-je,	d’une	voix	rauque	d’avoir	trop	pleuré.	C’est	un	mot	qui	fait	très	peur.
Il	me	caressa	la	joue.
—	Pas	forcément,	Lisa.
Après	une	profonde	inspiration,	je	tendis	la	main	vers	lui	et	le	laissai	me	relever.	Une	fois	sur	pied,	je

m’apprêtai	à	sortir	quand	il	m’arrêta	d’un	geste.	Déçue,	je	croisai	les	bras	–	je	me	refermai.
—	À	la	douche,	m’indiqua-t-il.	Ça	te	fera	du	bien.	Tu	prends	une	douche,	tu	enfiles	un	jean	et	un	tee-

shirt.	Moi,	je	t’attends	dans	le	salon.
—	Ah	oui	?	fis-je,	ravalant	le	goût	amer	dans	ma	bouche.	Combien	de	temps	?
—	Aussi	longtemps	que	nécessaire,	répondit-il,	le	regard	planté	dans	le	mien.
La	porte	se	referma	doucement	derrière	lui.	J’hésitais	entre	pleurer	de	soulagement	ou	de	honte.	Ou

les	deux.	Oui,	sans	doute	les	deux.
Lentement,	 je	 tournai	 le	 robinet.	L’eau	 jaillit	 du	 pommeau	 et	 la	 buée	 commença	 à	 emplir	 la	 pièce,

étouffant	tout	sur	son	passage	et	me	donnant	envie	de	disparaître	dans	son	brouillard	pour	ne	plus	jamais
revenir.	J’ôtai	mes	vêtements	en	les	laissant	tomber	en	tas	sur	le	sol	et	en	prenant	soin	de	ne	pas	regarder
mon	 reflet	 dans	 le	 miroir.	 Car	 si	 je	 m’y	 risquais,	 j’allais	 craquer.	 Ma	 nudité	 me	 rappellerait	 ma
vulnérabilité.	Je	déglutis,	en	quête	d’air.	L’humidité	me	frappa	au	visage	quand	je	me	glissai	sous	le	jet	et
laissai	 l’eau	 chaude	 dévaler	 sur	 moi.	 Se	 mêler	 à	 mes	 larmes,	 si	 bien	 que	 je	 ne	 pus	 bientôt	 plus	 les
distinguer.	Il	avait	raison.	Ça	faisait	du	bien.	Pas	au	point	de	me	donner	le	sourire,	mais	assez	pour	me
pousser	à	m’habiller	 au	 lieu	de	me	noyer.	Dix	minutes	plus	 tard,	 j’enroulai	une	 serviette	autour	de	ma
poitrine	et	ouvris	la	porte	de	la	salle	de	bains.

Assis	sur	 le	canapé,	Tristan	discutait	à	voix	basse	avec	Gabe	pendant	que	Wes,	près	de	 la	 fenêtre,
consultait	son	téléphone	portable.

Tous	les	trois	étaient	sombres.
Je	me	 faufilai	prestement	dans	ma	chambre	et	enfilai	un	 jean	skinny	avec	un	sweat-shirt	 à	 capuche

noir,	puis	j’étalai	un	peu	de	gloss	sur	mes	lèvres.
Quand	je	retournai	au	salon,	Wes	et	Gabe	avaient	disparu.
—	Ils	sont	partis	?	m’enquis-je,	frissonnant	sans	trop	savoir	pourquoi.
Tristan	haussa	les	épaules.
—	Ils	avaient	des	trucs	à	régler.	Et	puis,	ils	ne	sont	pas	invités.
Son	attitude	hautaine	me	tira	un	sourire.
—	C’est	rien	que	toi	et	moi	?
—	Oui,	acquiesça-t-il	tranquillement,	tout	en	me	dévorant	des	yeux.	Rien	que	toi	et	moi.
Encore	cette	main	tendue.	Confiante.	Je	la	pris.	M’y	agrippai.	M’y	raccrochai.	Et	je	fermai	les	yeux,

m’abandonnant	 à	 lui	 en	 toute	 sérénité	 –	 tout	 en	 espérant	 que	 je	 n’étais	 pas	 en	 train	 de	 commettre	 une
énorme	erreur.

—	D’accord.
Il	m’enlaça	et	déposa	un	baiser	sur	mon	crâne.
—	Tout	ira	bien,	murmura-t-il.	Je	te	le	jure.
J’étais	peut-être	naïve,	mais	je	le	crus.	En	cet	instant,	je	le	crus.



Chapitre	36

TRISTAN

Ils	ont	dit	qu’il	vivait	toujours,	mais	qu’il	s’était	brisé	la	colonne	vertébrale,	ainsi	qu’une
jambe.	 J’ai	 regardé	 les	 urgentistes	 s’affairer	 autour	 de	 lui.	 Entendu	 quelqu’un	 crier
qu’ils	 le	perdaient.	Alors	j’ai	fait	ce	qu’aucun	être	humain	ne	devrait	faire	:	 j’ai	tourné
les	talons	et	je	suis	partie.

Mel
	
Empêcher	 mes	 mains	 de	 trembler	 se	 révélait	 extrêmement	 difficile.	 Chaque	 fois	 que	 je	 voyais

l’expression	blessée	sur	le	visage	de	Lisa,	j’avais	envie	d’arracher	le	volant	de	la	voiture	et	de	le	jeter.
Mais	sur	qui	?	Taylor	était	mort	et,	honnêtement,	j’avais	l’impression	de	l’être	aussi.

Ma	poitrine	me	faisait	souffrir	à	chaque	inspiration.	À	l’idée	de	ce	qu’elle	avait	traversé.
De	 là	à	envisager,	ne	serait-ce	qu’un	 instant,	de	 lui	 révéler	qui	 j’étais,	qui	 j’étais	pour	elle…	non.

Impossible.	Mon	père	avait	raison	quand	il	soutenait	qu’il	fallait	garder	le	secret.	Pour	sa	santé	mentale	à
elle,	 c’était	 indispensable.	 Un	 secret	 que	 j’emporterais	 dans	 la	 tombe	 sans	 aucune	 hésitation.	 Oui,	 je
laisserais	le	démon	emprisonné	dans	sa	geôle	infernale.	Le	seul	hic,	c’étaient	Gabe	et	Wes.	Pourtant,	ce
n’était	pas	par	culpabilité	que	je	leur	avais	tout	avoué,	c’était	pour	protéger	Lisa	à	tout	prix,	même	si	ça
signifiait	qu’au	bout	du	compte	ils	devraient	me	protéger	d’elle.

Je	me	souciais	toujours	de	savoir	ce	qui	l’avait	poussé	à	sauter	du	pont,	car	on	m’avait	diagnostiqué
un	problème	similaire.	Mais	bon,	mon	père	allait	bien,	lui,	même	s’il	était	tout	aussi	dur	et	sans	cœur	que
ses	fils.

—	Ce	n’est	pas	une	Ferrari,	chuchota	Lisa.
—	Non,	murmurai-je	dans	un	souffle.
J’avais	les	lèvres	atrocement	sèches,	et	les	lécher	ne	servait	à	rien.	Quand	nous	tournâmes	à	l’angle

de	ma	rue,	j’étais	une	boule	de	nerfs.
—	La	Ferrari	est	garée,	attendant	sagement	que	tu	l’emmènes	en	promenade.
Elle	ne	sourit	pas.
Et	ça	me	tuait.	J’aurais	voulu	me	garer	et	faire	tout	ce	qui	était	en	mon	pouvoir	pour	qu’elle	sourie	de

nouveau.	Pour	la	convaincre	que	ce	n’était	pas	sa	faute,	malgré	son	implication	dans	ce	fichu	site	Web.	Ce
n’était	pas	sa	faute	si	elle	s’était	fait	manipuler.	Personne	ne	méritait	d’être	violé.

Je	passai	au	point	mort	et	actionnai	l’ouverture	du	garage.
—	OK,	à	présent	tu	vas	devoir	choisir	une	couleur.
Elle	fronça	les	sourcils.
—	Choisir	une	couleur	?	Comment	ça	?	Tu	as	plusieurs	voitures	?
Avec	 un	 halètement,	 elle	 se	 couvrit	 la	 bouche	 à	 deux	mains	 tandis	 que	 les	 lumières	 se	mettaient	 à

clignoter,	 révélant	 non	 pas	 une	 Ferrari	mais	 trois.	Ainsi	 que	 quelques	 autres	 véhicules	 et	 joujoux	 que
j’utilisais	 rarement	mais	 qui	m’avaient	 bien	 plu	 sur	 le	 coup.	Avec	 le	 recul,	 je	me	 rendais	 compte	 de
l’inutilité	de	tout	ce	fourbi.	L’argent,	les	mensonges.



—	Eh	bien,	repris-je	en	me	raclant	la	gorge,	qu’est-ce	que	tu	attends	?
—	Comment	 ?	 demanda-t-elle	 d’une	 voix	 rauque.	 Comment	 tu	 peux	 avoir	 trois	 Ferrari	 ?	 Non,	 je

reformule	:	pourquoi	?	Pourquoi	en	as-tu	trois	?
—	Trop	d’argent,	soupirai-je	en	pianotant	sur	le	volant.	Et	trop	de	liberté	quand	je	l’ai	reçu.
—	Rouge,	lâcha-t-elle	alors,	un	vague	sourire	aux	lèvres.	Je	pense	que	j’aime	bien	la	rouge.
—	Tu	ne	peux	pas	choisir	une	Ferrari	à	dix	mètres,	Lisa.	Il	faut	la	toucher,	la	caresser…
—	Et	l’inviter	à	dîner	ensuite	?
—	Ah	ça,	non	!
J’ouvris	ma	portière.
—	Tu	ne	voudrais	pas	me	rendre	jaloux,	si	?
Son	sourire	disparut.	En	un	claquement	de	doigts.
Comme	si	l’idée	que	je	sois	attiré	par	elle	n’était	même	plus	envisageable,	que	c’était	juste	stupide,

impossible.
Cette	impossibilité-là,	moi	je	ne	demandais	pas	mieux	que	de	l’affronter,	même	si	ça	devait	me	tuer.
Lisa	se	dirigea	lentement	vers	le	garage	et	s’approcha	de	la	Ferrari	rouge.
—	Je	crois	que	j’aime	bien	celle-ci.	Oui,	c’est	celle	que	je	veux	conduire.
—	D’accord.
J’allai	vers	 le	pan	de	mur	où	étaient	 accrochées	 les	 clés,	 en	 saisis	un	 trousseau	et	 le	 jetai	dans	 sa

direction.
—	Juste	une	chose	avant	que	tu	t’installes.
Tout	en	tripotant	les	clés,	elle	haussa	les	épaules.
—	Quoi	?
—	Je	ne	veux	pas	monter	en	voiture	avec	Lisa.
Elle	se	raidit.
—	Et…	je	ne	veux	pas	monter	en	voiture	avec	Mel.
Ses	épaules	s’affaissèrent	un	peu	plus	et	je	vis	trembler	sa	lèvre	inférieure.
—	Je	veux	y	aller	avec	toi,	affirmai-je	d’une	voix	claire.	La	femme	qui	est	là	devant	moi.	Avec	ses

cicatrices,	avec	sa	honte,	avec	tout.	Oui,	j’aimerais…	j’aimerais	beaucoup	monter	à	ses	côtés.
Une	larme	roula	sur	sa	joue.
—	Je	ne	vois	pas	de	qui	tu	parles.
—	Alors	je	vais	te	parler	d’elle,	chuchotai-je	en	contournant	le	véhicule.	Elle	est	belle,	si	belle	que

les	hommes	foncent	dans	les	murs,	à	force	de	la	regarder.
Elle	lâcha	un	rire	triste	et	se	mit	à	sangloter.
—	Elle	est	intelligente…
Encore	un	pas	vers	elle.
—	…	a	des	mèches	bleues	dans	les	cheveux	qui,	à	mon	avis,	lui	vont	à	ravir.	C’est	une	partie	de	son

passé	mêlée	à	une	partie	de	son	présent.
Ses	iris	bleu	clair	se	posèrent	sur	moi	derrière	ses	épais	cils	noirs.
—	Ses	 lèvres	 sont	une	addiction,	de	celles	qu’un	homme	serait	 fou	d’abandonner,	poursuivis-je	en

prenant	sa	joue	dans	ma	paume.
Les	beaux	yeux	cillèrent	puis	 se	 fermèrent,	 une	 autre	 larme	 s’en	 échappa.	Qui	glissa	 le	 long	de	 sa

pommette	pour	rencontrer	ma	main.
—	Et	c’est	l’une	des	femmes	les	plus	fortes	que	j’aie	jamais	rencontrées.
Lisa	frémit.
—	Celle	que	tu	décris	m’est	étrangère.	Je	ne	la	connais	pas.



—	Tu	n’as	qu’à	regarder	dans	le	miroir,	Lisa,	et	tu	la	verras.	Je	crois	que	je	suis	en	train	de	craquer
pour	elle…	Cette	fille	avec	laquelle	j’ai	envie	de	partir	faire	un	tour	en	bolide,	cette	fille	à	qui	je	confie
ma	Ferrari.	 Je	veux	être	avec	elle.	 Je	veux	qu’elle	me	 fasse	confiance.	 Je	veux	chasser	 ses	démons	et
surtout,	surtout,	je	veux	l’aider	à	découvrir	qui	elle	est,	car	j’imagine	qu’elle	tombera	amoureuse	de	cette
personne	autant	que	je	le	suis,	moi.

Le	corps	de	Lisa	se	détendit	complètement	sous	ma	paume.	Je	glissai	l’autre	main	derrière	sa	nuque	et
l’attirai	dans	un	baiser.	 Je	ne	m’étais	pas	attendu	à	ce	qu’elle	y	 réponde,	croyant	qu’elle	se	montrerait
timide.

Au	lieu	de	quoi	elle	se	jeta	littéralement	sur	moi.	Elle	noua	les	bras	autour	de	mon	cou,	les	jambes
autour	de	ma	 taille.	Le	 trousseau	de	 clés	 tomba	 au	 sol,	 oublié,	 inutile,	 alors	 que,	 dans	un	grognement,
j’ouvrais	la	bouche	sous	ses	lèvres.

Son	baiser	n’était	qu’agression,	que	passion,	que	confiance,	et	à	cet	instant	je	sus	que	plus	jamais	je
ne	la	laisserais.

Elle	ouvrit	la	bouche	sans	hésiter,	me	donnant	un	accès	intime	à	ces	parties	d’elle	que	je	brûlais	de
goûter,	d’explorer	aussi	longtemps	qu’elle	me	le	permettrait.	Mon	corps	entier	était	tendu	par	le	besoin	de
l’emmener	à	l’intérieur.	Jamais	je	n’avais	désiré	une	femme	aussi	désespérément.	Elle	gémit,	resserra	son
étreinte	autour	de	mon	cou	et	plongea	les	mains	dans	mes	cheveux,	qu’elle	tira.

Je	la	hissai	contre	la	voiture,	sans	me	préoccuper	de	la	rayer	ou	de	la	voir	se	casser	en	deux,	si	ça	me
permettait	de	prendre	Lisa	ici	et	maintenant.

Elle	arqua	le	dos	alors	que	je	continuais	d’assaillir	sa	bouche,	et	je	laissai	ma	main	libre	glisser	sur
son	sweat-shirt,	que	je	soulevai	lentement	afin	de	dénuder	sa	peau.

—	Merci,	haleta-t-elle	contre	mes	lèvres.
Je	m’écartai	pour	l’observer.
—	Je	t’en	prie,	ne	me	remercie	pas	de	 t’embrasser,	 la	 taquinai-je.	J’ai	une	meilleure	 idée.	Prouve-

moi	plutôt	ta	reconnaissance	et	reviens	un	peu	par	ici	avec	ta	jolie	bouche.
Elle	 sourit	 –	 un	 vrai	 sourire	 cette	 fois	 –	 et	 me	 libéra	 la	 taille,	 avant	 de	 se	 laisser	 lentement,

douloureusement	glisser	le	long	de	mon	corps.
—	Merci	de	m’avoir	dit	toutes	ces	choses	et…	d’être	toi.
La	 culpabilité	 me	 chuchota	 quelques	 mots.	 Je	 l’ignorai	 et	 entraînai	 Lisa	 dans	 un	 nouveau	 baiser

torride.
—	À	ton	service.
—	En	voiture,	fit-elle	en	désignant	mon	bolide.	On	devrait	faire	une	balade,	avant…
—	Avant	que	je	t’emmène	à	l’étage	et	que	je	jette	les	clés	dans	le	lac	?	Ouais,	tu	as	raison.



Chapitre	37

LISA

Les	sirènes	hurlaient	si	 fort	que	ça	cognait	dans	ma	 tête.	Quand	 j’ai	enfin	atteint	 la
voiture,	 j’ai	vu	que	d’autres	véhicules	étaient	arrivés,	notamment	un	noir,	sans	aucun
signe	 distinctif.	 Un	 homme	en	 est	 sorti,	 vêtu	 d’un	 costume	 et	 de	 lunettes	 de	 soleil.
Bizarre.	 Il	était	près	de	minuit.	La	main	sur	 la	clé	pour	démarrer,	 j’ai	 frissonné.	Si	 je
m’en	allais,	 je	 pouvais	m’attirer	 des	 ennuis.	Mais	 je	m’en	 fichais.	 Il	 était	 parti	 et	 je
m’en	fichais.	Je	ne	ressentais	rien.	Ça	faisait	peut-être	partie	de	son	plan	depuis	 le
début,	de	me	transformer	en	sa	réplique	exacte.	Sans	cœur	et	insensible	à	tout.

Mel
	
J’appuyai	 sur	 l’accélérateur	 au	 moment	 de	 prendre	 un	 virage,	 le	 souffle	 coupé	 sous	 l’effet	 de	 la

montée	 d’adrénaline.	 Une	 sensation	 que	 j’avais	 toujours	 associée	 à	 quelque	 chose	 de	 négatif,	 depuis
qu’elle	me	rappelait	tout	ce	que	Taylor	m’avait	obligée	à	faire.

Parce	que	si	vous	voulez	la	vérité	vraie,	au	début	de	notre	rencontre	c’était	excitant,	c’était	grisant.	Il
m’avait	fait	commencer	tout	doux,	par	de	petites	choses.	Ce	n’était	pas	comme	s’il	avait	d’emblée	exigé
que	je	détruise	la	vie	de	quelqu’un.	Non,	c’étaient	des	petits	trucs,	de	petites	justifications	à	lui	donner
pour	l’apaiser,	et	après	chacune	venait	une	récompense	de	plus	en	plus	grosse.	Un	homme	plus	âgé	que
moi	–	plus	riche,	plus	sexy,	plus	dangereux	–	me	désirait	et	me	trouvait	sexy.	Mon	corps	était	celui	d’un
mannequin,	mais	 Taylor	me	 donnait	 l’impression	 d’être	 une	 déesse	 quand	 il	me	 touchait,	 quand	 il	me
vénérait.	Le	moins	que	je	puisse	faire,	c’était	de	l’écouter	lorsqu’il	me	demandait	d’infimes	faveurs.

Et	chaque	fois	que	je	suscitais	chez	lui	un	rire,	un	grognement	d’excitation,	à	mon	tour	j’étais	excitée
car	j’en	étais	la	cause.	Sauf	qu’au	bout	d’un	moment,	il	m’a	fallu	en	faire	de	plus	en	plus	pour	retrouver
cette	montée	d’adrénaline.

Il	ne	m’avait	pas	avertie	que	ça	se	passerait	comme	ça,	et	quand	vint	le	jour	où	je	me	détestai	en	me
regardant	dans	le	miroir,	je	n’avais	plus	de	voix.

«	Qu’est-ce	que	tu	regardes	comme	ça	?	demanda	Taylor,	qui	arriva	derrière	moi	et	m’enlaça.	Tu	es
très	belle.	»

«	Je	suis	laide,	répliquai-je,	détournant	les	yeux.	Ce	que	je	fais	est	laid.	»
«	Laid…	»	Taylor	me	prit	fermement	par	le	menton,	m’obligeant	à	observer	mon	reflet.	«	C’est	juste

un	mot	que	les	gens	utilisent	pour	qualifier	ce	qu’ils	ne	comprennent	pas.	Certains	jours,	tu	es	laide,	me
chuchota-t-il	à	l’oreille.	Mais	ce	sont	les	jours	où	je	t’aime	le	plus,	car	tu	es	au	plus	bas.	Est-ce	que	ça
n’est	pas	justement	ça,	 l’amour,	Mel	?	Être	capable	de	te	regarder	droit	dans	les	yeux	et	 te	dire	que	je
t’aime	malgré	les	ténèbres	au	fond	de	toi	?	Malgré	la	laideur	?	»	Il	m’adressa	un	sourire	menaçant.	«	Tu
vois	?	On	est	parfaitement	assortis,	tous	les	deux,	parce	que	je	t’ai,	toi,	et	que	tu	m’as,	moi.	»

Je	frémis	et	enfonçai	la	pédale	de	frein,	si	brutalement	que	la	voiture	zigzagua.
Tristan	me	posa	une	main	sur	l’épaule.
—	Lisa.	Parfois	ça	fait	du	bien	de	rouler	vite.



—	 Il	 était	 tellement	 perturbant,	 murmurai-je.	 Comme	 si	 ce	 qu’il	 me	 disait	 faisait	 toujours	 sens,
Tristan.	 Toujours.	 Je	 veux	 dire	 par	 là	 que	mon	 cerveau	 était	 englué	 dans	 ses	 toiles	 d’araignées,	 alors
quand	il	s’éloignait	un	peu,	je	me	sentais	mieux…	mais	seulement	pendant	un	temps.	Ensuite	la	confusion
reprenait	le	dessus,	et	il	l’apaisait.	Mais	ça	ne	durait	jamais.	Et	quand	j’ai	fini	par	remettre	ses	ordres	en
question,	il	s’est	retourné	contre	moi.	Mais	c’était	comme	s’il	s’y	était	attendu,	on	aurait	dit	que	c’était
seulement	une	étape	dans	notre	relation.	Je	me	sentais…	manipulée.

Je	secouai	la	tête.
—	 Je	 ne	 veux	 plus	 ressentir	 ça.	 Cette	 sensation	 de	 ne	 plus	 avoir	 de	 voix.	 Comme	 si	 même	 mes

pensées	ne	méritaient	que	le	silence.
Tristan	m’agrippa	la	main	droite.
—	Je	ne	te	mettrai	jamais	dans	ce	genre	de	position,	Lisa.	Personne	ne	mérite	de	se	taire.
J’avais	le	souffle	aussi	court	que	si	je	terminais	un	footing.
—	Tu	veux	faire	demi-tour	?	me	demanda	Tristan	au	bout	d’un	moment.	Tu	sais,	on	n’est	vraiment	pas

obligés	de	continuer	à	rouler	vite…
—	Il	a	rendu	toutes	les	bonnes	choses	honteuses.
Ma	voix	se	brisa,	mais	je	repris	:
—	Alors	non,	Tristan,	je	ne	veux	pas	faire	demi-tour.	Je	veux	aller	de	l’avant.
Il	se	cala	dans	son	siège,	et	je	vis	ses	yeux	scintiller.
—	Je	t’en	prie,	ma	belle,	roule.
Tout	bien	considéré,	je	suis	surprise	de	n’avoir	pas	récolté	d’amende	pour	excès	de	vitesse.	Une	fois

de	 retour	 devant	 chez	 Tristan,	 je	 me	 rendis	 compte	 que,	 pendant	 une	 heure,	 j’avais	 roulé	 comme	 si
j’effectuais	une	échappée	dans	une	course	de	stock-car.	Ça	faisait	des	années	que	je	ne	m’étais	pas	sentie
aussi	stimulée,	aussi	vivante.

Je	garai	la	voiture,	en	sortis	d’un	bond	et,	un	large	sourire	aux	lèvres,	je	laissai	glisser	le	bout	de	mes
doigts	sur	la	carrosserie	rouge	rutilante,	comme	si	elle	venait	de	m’offrir	un	cadeau.

—	Elle	est	à	toi.
Tristan	vint	se	planter	derrière	moi	et	me	passa	les	bras	autour	de	la	taille.
—	Chaque	fois	que	tu	voudras	la	conduire,	considère	qu’elle	est	à	toi.
J’émis	un	petit	rire	nerveux.
—	L’espace	d’une	seconde,	j’ai	cru	que	tu	m’offrais	une	voiture.
—	Mais	 c’est	 le	 cas,	 annonça-t-il	 en	 me	 libérant.	 Le	 truc,	 c’est	 que	 j’ai	 anticipé	 le	 refus	 que	 tu

m’aurais	 opposé	 si	 je	m’étais	 pointé	 en	 annonçant	 :	 «	Eh,	Lisa,	 prends-la	 chez	 toi.	 »	Donc	 tu	 peux	 la
laisser	 ici,	mais	 je	crois	que	 tu	y	as	 imprimé	 ta	marque	autant	qu’elle	 a	 imprimé	 la	 sienne	 sur	 toi.	Ce
serait	une	tragédie	si	je	remontais	sur	ce	siège	alors	qu’il	est	fait	pour	ton	corps.

Un	sourire	jusqu’aux	oreilles,	je	pivotai	et	lui	sautai	au	cou.
—	Ce	n’est	pas	parce	que	tu	es	riche	que	tu	dois	offrir	aux	gens	des	trucs	qui	valent	plus	cher	qu’une

maison.
Il	rit.
—	Ben	si,	 justement.	À	quoi	bon	avoir	de	l’argent	si	on	ne	peut	pas	 le	dépenser	sur	 les	choses	 les

plus	importantes	de	la	vie	?
—	Je	me	contenterais	d’une	Ford	Focus,	répondis-je	en	lui	déposant	un	baiser	léger	sur	les	lèvres.
—	C’est	exactement	pour	ça	que	tu	auras	la	Ferrari.
Il	approfondit	le	baiser,	insinuant	sa	langue	entre	mes	lèvres,	avant	de	reprendre	:
—	Parce	que	 tu	 te	 contenterais	d’une	Ford	Focus,	voire	d’un	 tricycle	 ou	même	d’un	 simple	 pouce

levé.	Et	je	trouve	que	tu	mérites	plus	que	les	trois	réunis.



La	chaleur	me	monta	aux	joues	et	je	rivai	les	yeux	sur	son	torse.
—	Merci.	Pour	la	balade.
En	riant,	il	s’écarta	et	fourra	les	mains	dans	ses	poches.
—	Oh,	Lisa,	tu	ne	devrais	vraiment	pas	me	dire	des	choses	pareilles,	pas	quand	tu	es	aussi	belle,	pas

quand	mon	self-control	a	déjà	déserté	depuis	deux	heures.
Il	désigna	la	porte	d’un	mouvement	du	menton.
—	Dîner	?
Je	me	tordais	les	mains,	à	la	fois	excitée	et	nerveuse	à	l’idée	de	me	retrouver	seule	avec	lui	quelques

heures	encore.
—	Ça	dépend.
—	De	?
Son	sourire	était	si	sexy	que	je	réprimai	un	grognement	à	grand-peine.
—	Ton	self-control.
Le	sourire	sexy	s’étira	un	peu	plus,	et	moi	je	faillis	m’évanouir.
—	Je	me	conduirai	en	parfait	gentleman.
Il	me	tendit	la	main.	J’avançai	de	deux	pas.
—	Jusqu’à	ce	que	tu	me	demandes	de	ne	plus	l’être,	ajouta-t-il.
Tout	l’air	contenu	dans	mes	poumons	s’en	échappa	d’un	coup.	Pfiou	!	Je	saisis	sa	main	et	la	serrai.
—	On	est	plein	de	confiance,	aujourd’hui,	on	dirait.
—	D’espoir,	corrigea-t-il	en	m’attirant	contre	lui.	Juste	plein	d’espoir.
Avec	un	rire	niais,	 je	 l’écartai	et	m’engageai	dans	 le	couloir	en	 trébuchant,	enivrée	par	 les	regards

qu’il	me	lançait,	par	les	sensations	que	sa	simple	présence	provoquait	en	moi.	Je	me	fichais	bien	de	qui
j’étais	avant,	je	ne	me	souciais	plus	que	de	qui	j’étais	maintenant.

Il	posa	les	mains	sur	mes	épaules	et	me	guida	jusqu’à	la	cuisine.
—	Et	si	je	préparais	à	dîner	pendant	que	tu	me	racontes	encore	une	chose	?
—	Encore	une	chose	?
—	Qui	te	manque.	Qu’il	t’a	volée.
Là,	je	manquai	d’avaler	ma	langue,	parce	que	les	choses	dont	il	m’avait	volé	la	joie,	il	y	en	avait	des

tas,	ça	oui.	Pourtant	il	y	en	avait	une	en	particulier	qui	m’avait	blessée	plus	que	tout.	Il	m’avait	volé	ma
fierté,	ce	qu’on	ressentait	à	se	voir	belle	dans	les	yeux	d’un	homme.	Il	m’avait	volé	ce	qu’aucun	homme
n’était	autorisé	à	prendre	:	ma	confiance	en	moi.

Tristan	 sortit	 une	 poêle	 et	 se	 mit	 à	 farfouiller	 partout	 dans	 la	 cuisine.	 Je	 me	 mâchonnai	 la	 lèvre
inférieure.	Il	attrapa	un	couteau.

—	Le	sexe,	lâchai-je.	Il	m’a	volé	le	sexe.
Le	couteau	heurta	 le	plan	de	travail	dans	un	bruit	métallique.	Je	vis	Tristan	se	crisper	et	ses	doigts

agripper	 le	 comptoir	 de	 granit,	 si	 fort	 que	 ses	 jointures	 blanchirent.	 Il	 jura	 violemment,	 avant	 de	 se
retourner	 enfin	 vers	moi.	Enfin,	 je	 devinai	 qu’il	 s’était	 retourné	–	 je	 ne	 le	 regardais	 pas,	 craignant	 de
croiser	son	regard	et	d’y	lire	sa	pitié	;	non	merci,	je	n’étais	pas	sûre	de	pouvoir	le	supporter.	Pas	sûre	que
ma	confiance	ne	se	briserait	pas	de	nouveau	et	que	je	n’éclaterais	pas	en	sanglots.

—	Lisa,	aboya-t-il.	Regarde-moi.
Lentement,	je	levai	le	menton.
Ses	yeux	gris	semblaient	en	feu,	sans	que	je	sache	trop	si	c’était	sous	l’effet	de	la	haine	ou	d’un	autre

sentiment…	beaucoup	plus	possessif.
—	Aucun	homme	n’a	le	droit	de	te	prendre	ça.
Je	hochai	la	tête,	la	gorge	serrée	par	l’émotion.



—	Et	aucun	homme	n’a	le	droit	ou	le	pouvoir	de	te	le	rendre,	murmura-t-il	d’une	voix	teintée	d’un	peu
de	tristesse,	peut-être	même	de	regrets.	Écoute-moi	très	attentivement	:	tu	es	la	seule	qui	le	puisse,	mais
ça	implique	que	tu	fasses	un	choix.

—	Je	suis	nulle	en	choix.
Je	jouais	avec	le	verre	vide	devant	moi,	le	faisant	tourner	entre	mes	doigts.
—	Mais	non.
Il	contourna	le	bar.	Dans	mon	dos,	je	sentis	sa	chaleur	quand	il	plaça	les	deux	mains	sur	le	comptoir,

de	part	et	d’autre	de	mon	corps.	Ses	lèvres	touchaient	mon	oreille	quand	il	susurra	:
—	Tu	lui	donnes	du	pouvoir	quand	tu	nourris	la	peur.	Quand	tu	gardes	son	souvenir	en	vie.
—	Tu	crois	que	je	le	fais	par	plaisir	?	protestai-je	en	essayant	de	me	dégager.
Aussitôt,	je	fus	piégée	par	ses	bras.
—	Non,	répondit-il	en	me	tenant	fermement.	Mais	tu	crois	ne	pas	pouvoir	faire	autrement,	pourtant	si.

Ne	 lui	accorde	pas	cette	satisfaction.	Ne	nourris	pas	son	ascendant	sur	 toi	en	écoutant	sa	voix,	 la	voix
d’un	menteur,	dans	ta	tête.

Là-dessus,	il	s’écarta	et	retourna	de	l’autre	côté	du	bar	pour	commencer	à	cuisiner.	Et	moi	je	restai	là,
sidérée,	un	peu	vexée	et,	 surtout,	perplexe.	Pourquoi	ne	pouvait-il	pas	me	 faciliter	 la	 tâche	 et	 coucher
avec	moi	pour	chasser	mes	démons	?	Ça	marcherait.	Ça	devrait	marcher.

Mais	que	se	passerait-il	le	matin	venu	?	Quand	je	me	retrouverais	seule	de	nouveau…
J’entendrais	la	voix	de	Taylor.	Son	mépris,	ses	moqueries,	son	dégoût.	Et	la	peur	reviendrait	aussitôt.
Comment	me	 libérer	 d’une	 influence	 aussi	 profondément	 ancrée	 en	moi	 ?	C’était	 comme	 s’il	 était

encore	vivant	dans	ma	tête,	quoi	que	je	fasse.
—	Va	nager	un	peu,	suggéra	Tristan.	Vide-toi	la	tête.
—	Nager	?	répétai-je.	Tu	veux	que	je	nage	?
—	Soit	ça,	soit	tu	rumines	jusqu’à	te	donner	la	migraine.	Tu	peux	aller	dans	le	jacuzzi	ou	bien	dans	la

piscine.	 Il	me	reste	des	maillots	oubliés	 lors	de	fêtes	que	 j’ai	organisées	 ici	 ;	 je	suis	certain	que	 tu	en
trouveras	un	à	ta	taille.	Prends	le	sentier	qui	conduit	à	la	piscine,	le	jacuzzi	est	sur	ta	droite.	Détends-toi.

—	Me	détendre.	(Je	lâchai	un	rire	nerveux.)	Ben	voyons.
—	Ordres	du	professeur.
—	Quoi	?	Je	dois	enfiler	un	bikini	pendant	qu’il	me	prépare	à	dîner	?
—	Exactement.
Il	m’offrit	un	sourire	en	coin	sans	cesser	de	s’affairer.
—	OK.
Je	descendis	de	mon	 tabouret	de	bar	 et	m’engageai	 lentement	 sur	 le	 sentier.	Tristan	 avait	 peut-être

raison,	ça	me	ferait	sans	doute	du	bien.
Et	 puis,	 la	 dernière	 fois	 que	 j’avais	 nagé,	 c’était	 lors	 d’une	 soirée	 autour	de	 la	 piscine	de	Taylor,

alors	exorciser	un	énième	exemple	dans	la	liste	des	plaisirs	qu’il	avait	ruinés.



Chapitre	38

TRISTAN

Je	me	suis	enfuie,	ce	 jour-là.	J’ai	 tout	 laissé.	Je	suis	 rentrée	chez	moi,	 j’ai	 fait	mes
bagages	 et	 acheté	 un	 billet	 pour	 Seattle.	 Je	 n’ai	même	 pas	 pris	ma	 voiture	 –	 j’en
achèterais	 une	 sur	 place.	 J’avais	 un	 tel	 besoin	 de	 m’échapper	 que	 l’argent	 ne
comptait	 plus.	Mes	parents	étaient	 contents	de	me	voir	 sourire	de	nouveau	–	 c’est
triste,	hein,	qu’il	ait	fallu	pour	ça	la	mort	de	quelqu’un.

Mel
	
Émincer	 des	 légumes	 quand	 on	 est	 furax	 au	 point	 de	 ne	 même	 plus	 voir	 ses	 doigts,	 ce	 n’est

probablement	pas	la	meilleure	idée	que	j’aie	eue	de	ma	vie.	Quel	imbécile	!	J’avais	dû	me	débarrasser
d’elle,	car	j’arrivais	à	peine	à	contrôler	ma	colère.	Pour	tout	dire,	je	n’avais	qu’une	envie	:	cogner	mon
poing	dans	le	plan	de	travail,	jusqu’à	ce	que	l’un	des	deux	se	brise.

—	Putain,	Taylor	!
Je	 le	 haïssais.	 Jamais	 je	 n’avais	 ressenti	 une	 telle	 haine	 de	 toute	 ma	 vie.	 C’était	 un	 sentiment

surpuissant,	grisant	et	 terrifiant.	Je	 lâchai	mon	couteau	et	composai	 le	numéro	de	Wes.	Il	décrocha	à	 la
deuxième	sonnerie.

—	Allô	!	aboyai-je.
—	Eh,	ça	va	?
—	Tu	irais	comment,	toi,	à	ma	place	?
Je	me	retournai	en	entendant	un	clapotement.	Au	moins	n’entendrait-elle	pas	notre	conversation.	Au

moins	avais-je	réussi	à	l’éloigner	avant	de	perdre	tout	contrôle	et	de	lui	flanquer	une	frousse	folle.
—	Mal…,	répondit	enfin	Wes.	Désolé,	mais	 je	n’ai	pas	encore	 trouvé	 le	moindre	 rapport	médical.

Rien.	 J’ai	 mis	mon	 détective	 privé	 sur	 l’affaire.	 Gabe	 aussi	 a	 demandé	 à	 ses	 contacts	 d’y	 travailler,
mais…	c’est	comme	s’il	n’avait	jamais	existé.	Enfin,	on	a	fini	par	rassembler	quelques	indices	sur	le	site
Web.

—	Ah	oui	?
—	Oui,	l’info	devrait	t’être	transmise	d’ici	demain.	Mais	rends-toi	service…
—	Quoi	?
Je	posai	les	yeux	sur	Lisa,	qui	nageait	dans	la	piscine.
—	Tu	dois	lui	dire,	mec.
Je	secouai	la	tête.
—	Non.	Non,	impossible.
Wes	lâcha	un	bruyant	soupir,	amplifié	par	le	micro	de	l’appareil.
—	Écoute,	je	ne	te	promets	pas	qu’elle	va	bien	le	prendre…
—	Tu	déconnes.
—	Mais…,	poursuivit	Wes,	sur	un	ton	indiquant	clairement	que	mon	argument	n’était	pas	recevable	à

ses	yeux.	Tu	imagines	si	elle	l’apprenait	plus	tard	?	Si	elle	découvrait	que	tu	lui	avais	caché	cet	énorme



secret	?
—	C’est	précisément	à	ça	que	vous	servez,	les	gars.	À	vous	assurer	qu’elle	ne	l’apprenne	pas.	Ça	ne

ferait	que	la	blesser	un	peu	plus,	et	j’en	ai	assez	que	ma	famille	lui	fasse	du	mal.	C’est	fini.
—	Alors…	Tu	fais	quoi	exactement	?	Non,	sérieux.	Je	suis	curieux	de	le	savoir.
—	Je	lui	apporte	ce	dont	elle	a	besoin,	ni	plus	ni	moins.
—	À	savoir	?
—	Des	soins,	répondis-je	tout	bas.	Bon,	il	faut	que	je	te	laisse,	mais	tiens-moi	au	courant.
—	Ouais.	Mais…	Penses-y,	Tristan.	C’est	tout	ce	que	je	te	demande.
—	OK.
Je	n’en	 ferais	 rien,	 évidemment.	 Je	 raccrochai	 et	m’abîmai	dans	 la	 contemplation	de	 la	viande	qui

cuisait	dans	la	poêle.	Le	passé	devait	rester	enterré,	et	je	ferais	tout	mon	possible	pour	qu’il	en	soit	ainsi,
de	même	que	je	ferais	tout	mon	possible	pour	dessiner	ce	sourire	sur	le	visage	de	Lisa.

Je	coupai	le	feu	et	ajoutai	les	ingrédients	pour	des	tacos.	Je	terminais	de	dresser	la	table	quand	Lisa
revint,	enveloppée	dans	une	serviette	en	éponge,	un	joli	sourire	aux	lèvres.

—	Tu	t’es	bien	amusée	?	m’enquis-je,	souriant	moi	aussi.
Elle	resserra	la	serviette	autour	d’elle	et	se	hissa	sur	l’un	des	tabourets	de	bar.
—	Ta	piscine	a	deux	cascades.
—	Ouaip.
—	Et	un	toboggan.
—	Exact.
—	Et	un	plongeoir.
—	Tu	comptes	aussi	énumérer	toutes	les	installations	de	mon	jacuzzi	?
—	Sérieusement,	un	pool-bar	?	poursuivit-elle,	ignorant	ma	remarque.	Est-ce	que	je	peux	emménager

dans	ta	piscine	pour	l’éternité	?
—	Hmm.	(Je	me	penchai	par-dessus	le	comptoir,	prenant	appui	sur	mes	mains.)	Ça	dépend.	Tu	vas	te

transformer	en	sirène	et	te	balader	torse	nu	?
Elle	plissa	les	paupières.
—	Non.
Je	haussai	les	épaules.
—	Alors	désolé,	c’est	non.
—	Pervers.
Je	me	désignai	en	riant.
—	Non.	Honnête.
Elle	se	mit	à	rire	avec	moi.
—	OK,	OK,	 tu	marques	 un	 point.	Au	moins	 tu	 n’as	 pas	menti	 en	 prétendant	 que	 tu	 ne	 voyais	 pas

d’inconvénient	à	ce	que	je	porte	un	maillot	une-pièce	et	un	sombrero.
—	Je	dis	oui	au	sombrero,	mais	non	au	une-pièce.	Toujours	non	au	une-pièce.
—	Ah,	monsieur	aime	la	peau.
—	Seulement	la	tienne.
Je	m’obligeai	à	ne	pas	ouvrir	grand	la	bouche	tandis	qu’elle	laissait	glisser	la	serviette	un	peu	plus

bas,	m’offrant	un	alléchant	aperçu	de	l’épiderme	en	question.
—	Seulement	la	tienne,	répétai-je.
Son	visage	s’empourpra.	Elle	baissa	les	yeux	sur	la	nourriture	et	la	désigna	du	doigt.
—	Des	tacos	?	Qui	t’a	dit…	?
—	Quoi	?	(Je	levai	les	mains	dans	un	geste	d’innocence	feinte.)	Que	tu	détestais	les	tacos	?	Merde,	tu



détestes	ça	?
Son	sourire	s’élargit,	et	elle	entreprit	de	remplir	son	assiette.
—	Tu	n’es	donc	pas	de	ces	végétaliennes	amatrices	de	plats	bios	et	buveuses	de	lait	de	soja.
Elle	avala	un	morceau	de	bœuf	haché.
—	Désolée	de	te	décevoir,	mais	je	suis	plus	du	genre	amatrice	de	fromage,	mangeuse	de	hamburgers,

grignoteuse	de	chips	et	buveuse	de	lait	entier.
—	Chips	préférées	?
—	Les	«	oignons	et	crème	»	de	chez	Lays.	(Elle	leva	les	yeux	au	ciel.)	Comme	s’il	y	avait	un	autre

choix	possible.
Je	manifestai	mon	approbation	d’un	hochement	de	tête.
—	Et	dans	les	fromages	?
—	Tous	les	fromages,	ça	n’est	même	pas	une	question.	Tu	devrais	déjà	le	savoir.
—	Les	hamburgers,	avec	ou	sans	oignons	?
—	Avec,	mais	s’ils	sont	frits	et	donc	un	peu	croustillants.	Ceux	qui	se	stockent	directement	dans	tes

fesses.
—	Ouais,	moi	aussi,	ça	me	déprime,	répliquai-je	avec	un	clin	d’œil.
De	nouveau	elle	leva	les	yeux	au	ciel,	tout	en	se	remplissant	deux	tacos	de	crème.
—	Et	toi	?
—	Les	Doritos…	saveur	Ranch.	(Je	me	frottai	le	ventre	tout	en	agitant	les	sourcils.)	Enfin,	tout	ce	qui

croustille	me	va	bien	aussi.
Lisa	s’arrêta	avant	de	mordre	dans	son	taco.
—	Donc	tu	mangerais	une	araignée	croustillante	?	Ou	un	escargot	croustillant	?
—	Uniquement	dans	le	cadre	d’un	défi.
Je	commençai	à	me	préparer	un	taco.
—	Et	s’ils	étaient	au	goût	Ranch,	ajoutai-je.
—	Fromage	?
—	Gouda.
—	Quel	snob	!
—	Tu	le	savais	déjà.	Et	puis,	ils	mettent	toujours	de	très	jolies	étiquettes	sur	le	gouda,	comme	sur	tous

les	fromages	chers.
—	Irrécupérable.
Elle	prit	une	nouvelle	bouchée	et	s’essuya	la	bouche.
—	Et	toi,	les	hamburgers	?	Avec	ou	sans	oignons	?
—	Quand	je	suis	avec	toi	ou	pas	?
—	Euh…	avec.
—	Sans	oignons
Alors	qu’elle	pouffait,	je	me	surpris	à	observer	sa	bouche	pendant	plusieurs	secondes	avant	de	réagir.
—	Ou	 plutôt	 avec.	 Puisque	 tu	 en	 prends,	 ça	 ne	 changerait	 rien.	 De	 toute	 façon,	 je	 t’embrasserais

quand	même.	Et	j’aimerais	quand	même	ça.
Et	c’était	vrai.
La	conversation	alimentaire	prit	fin	abruptement.	Lisa	détourna	les	yeux	et	continua	à	mâcher	pendant

que	je	me	creusais	le	cerveau	en	quête	de	nouvelles	idées	pour	la	garder	auprès	de	moi	plutôt	que	de	la
raccompagner	à	la	fac.

La	sonnerie	de	son	portable	retentit	dans	son	sac.	Merde.	Je	détestais	les	téléphones.	Toujours	à	vous
interrompre,	 à	nous	 interrompre.	 Je	me	 demandais	 comment	 elle	 réagirait	 si	 je	 lançais	 son	 sac	 et	 son



contenu	dans	la	piscine	et	la	prenais	dans	mes	bras.	Fini	les	interruptions.
Elle	s’essuya	les	mains	sur	la	serviette	et	sortit	l’appareil.	Ayant	lu	ce	qui	s’affichait	à	l’écran,	elle

grogna.
—	Beurk,	c’est	Jack.
Agacé,	je	me	raclai	la	gorge.
—	Ah	?
—	Ouais,	fit-elle	en	pianotant	sa	réponse.	Il	veut	qu’on	se	retrouve	demain	matin	pour	le	projet.
—	Par	curiosité,	commençai-je,	choisissant	mes	mots	avec	précaution,	vous	vous	êtes	vus	combien	de

fois	?
—	Seulement	deux,	répondit-elle	avant	de	remettre	le	téléphone	dans	son	sac.	Je	pense	qu’on	a	défini

la	trame	du	devoir,	il	ne	reste	plus	qu’à	remplir.	Du	moins	j’espère,	il	paraît	que	le	prof	est	un	cul	serré.
—	Très	gentil	à	toi	de	l’avoir	remarqué.
Je	ponctuai	ma	phrase	d’un	clin	d’œil.
La	voyant	rougir,	je	rassemblai	la	vaisselle	sale	et	entrepris	de	la	laver.	Tout	était	bon	pour	détourner

mon	attention	et	ne	 rien	 faire	que	 je	 regretterais,	comme	envoyer	valser	mes	précautions	et	 sauter	par-
dessus	la	table	pour	l’embrasser	à	pleine	bouche.

Lisa	attrapa	un	torchon.	La	cuisine	devenait	propre	bien	trop	vite	à	mon	goût.	J’envisageai	un	instant
de	renverser	quelque	chose,	histoire	qu’elle	reste	un	peu	plus	longtemps	pour	m’aider	à	ranger.

Soudain,	elle	croisa	les	bras.
—	Bon.	Et	maintenant	?
—	Je	peux	te	ramener…
Je	détestais	cette	idée.
—	…	ou	bien	tu	peux	rester	dormir.
—	Genre	je	dors	chez	toi	sans	danger	?
—	Si	par	sans	danger,	tu	entends	qu’on	dort	séparément	et	que	je	passe	la	nuit	à	rêver	que	je	profite

de	ton	corps,	alors	oui,	complètement	sans	danger.
—	Quelle	honnêteté	à	toute	épreuve.
—	Ça	me	fait	au	moins	une	qualité,	pas	vrai	?
—	Je	dirais	que	tu	en	as	beaucoup	d’autres.
Elle	 vint	 nouer	 les	 bras	 autour	 de	mon	 cou	 et	 frôla	mes	 lèvres	 des	 siennes,	 sorte	 de	murmure	 de

contact	qui	me	donna	une	envie	brûlante	d’autre	chose,	de	plus	profond,	de	plus	long,	de	plus	passionné.
—	Beaucoup	d’autres.
—	 Je	 n’ai	 jamais	 trouvé	 les	 tacos	 aussi	 délicieux,	 chuchotai-je	 en	 léchant	 la	 commissure	 de	 ses

lèvres.
Puis	je	plaquai	un	autre	baiser	affamé	sur	sa	bouche.	Dans	un	grognement,	je	la	soulevai	et	l’assis	sur

le	bar	désormais	propre,	 lui	écartant	 les	cuisses	pour	 les	passer	autour	de	mes	hanches,	et	 l’embrassai
dans	une	autre	position.

Chaque	position	avait	un	goût	différent.
Chaque	baiser	était	unique.
Et	chaque	fois	que	je	la	touchais,	j’en	voulais	plus.
—	Sans	danger,	hein	?	fit-elle	contre	ma	bouche,	pantelante.
Je	reculai	d’un	pas	et	lâchai	un	juron.
—	OK,	eh	bien,	je	vais	verrouiller	ma	porte.
—	Encore,	dit-elle	avec	un	rire	léger.
Je	levai	les	yeux	au	ciel	et	l’aidai	à	descendre	du	comptoir.



—	Oui,	encore.
Je	lui	pris	la	main	et	l’entraînai	dans	le	couloir	menant	à	la	salle	de	projection.
—	Alors,	quel	film	?
En	bâillant,	elle	s’installa	dans	un	fauteuil.
—	N’importe.	Enfin,	sauf	un	thriller	psychologique.
Je	grimaçai.
—	OK,	alors	Dumbo.
—	Le	plus	triste	de	tous	les	Disney.
—	Je	pense	que	tu	confonds	avec	Là-haut.
Secouant	la	tête,	elle	ne	prêta	pas	attention	à	ma	remarque.
—	Ces	animaux,	quels	salauds	avec	lui	!
—	Il	n’y	avait	même	pas	de	dialogues,	rien	que	le	vieil	homme	et	la	vieille	femme	qui	se	donnaient	la

main.
—	Et	ils	n’arrêtaient	pas	de	se	moquer	de	lui	parce	qu’il	était	différent	!
—	Il	ne	l’a	jamais	entrepris,	ce	voyage…	Il	n’en	a	jamais	eu	l’occasion.	Fichue	boîte	à	lettres.
—	Et	sa	pauvre	maman	!	s’exclama	Lisa	avec	un	coup	de	poing	sur	l’accoudoir.	Heureusement,	à	la

fin	il	s’envole.
—	Et	puis	le	petit	garçon	est	venu	le	sauver.
Nous	échangeâmes	un	regard,	puis	Lisa	éclata	de	rire	et	se	couvrit	le	visage	des	deux	mains.
—	OK,	OK,	va	pour	Là-haut.
—	Oh,	maintenant,	je	suis	plutôt	partant	pour	Dumbo.
Son	regard	s’alluma.
—	Dommage,	je	croyais	que	tu	allais	dire	autre	chose.
Mon	corps	se	réveilla	et	je	me	penchai	au-dessus	de	son	siège.
—	Ah	oui,	et	quoi	donc	?
Elle	se	hissa	vers	moi	et	m’embrassa	sur	le	menton.	Je	réprimai	un	grognement.
—	Du	beurre.	Du	pop-corn,	avec	du	beurre	fondu	dessus.
—	Répète	«	fondu	»	pour	voir.
—	Fondu.
—	Vendu,	lançai-je	en	plaquant	un	baiser	sur	sa	bouche,	avant	de	lui	lancer	les	deux	films.	Tu	mets	le

DVD	de	ton	choix	et	moi…	je	vais	te	faire	fondre	ton	pop-corn…
—	Cochon.
Hilare,	 je	quittai	 la	pièce	 en	 songeant	 combien	 tout	 ça	me	 semblait	 normal.	Pas	 seulement	normal,

mais	merveilleux,	en	fait.
Mon	téléphone	vibra	dans	ma	poche.
Erica.	Encore.
Je	 refusai	 l’appel.	 Si	 elle	 ne	 comprenait	 toujours	 pas…	 elle	 ne	 comprendrait	 jamais.	 Alors	 que

j’attendais	 que	 le	 pop-corn	 finisse	 d’éclater,	 j’eus	 soudain	 l’impression	 d’être	 à	 la	 maison.	 Et	 si	 je
restais	?	Si	je	dirigeais	l’entreprise	depuis	le	bureau	de	Seattle	?	Si	je	restais…	pour	elle	?	Oui,	et	si	je
restais	?

J’en	avais	envie.
Aussi	longtemps	qu’elle	voudrait	bien	de	moi,	je	resterais.
La	crainte	était	toujours	là,	à	tenter	de	me	faire	douter	de	ce	choix,	car	il	se	dresserait	toujours	entre

nous.	Mais	je	n’allais	pas	le	laisser	gâcher	ce	qui	pourrait	être	si	beau.
Il	 l’avait	détruite	 avant,	 et	 celui	qui	voudrait	de	nouveau	 lui	 faire	du	mal	devrait	me	passer	 sur	 le



corps.



Chapitre	39

LISA

Je	n’ai	pas	regardé	les	 infos,	de	peur	d’y	apparaître.	Mais	 le	plus	dingue,	c’est	que
personne	ne	m’a	appelée.	Les	flics	ne	m’ont	même	pas	contactée.	C’était	comme	s’il
ne	 s’était	 rien	 passé.	Quand	 je	 suis	 arrivée	 à	 Seattle,	 j’ai	 engagé	 l’avocat	 de	mes
parents	pour	qu’il	 fasse	 fermer	 le	 site.	Au	bout	du	compte,	 ça	a	été	 impossible	de
faire	 disparaître	 toutes	 les	 vidéos.	 J’étais	 étonnée	 que	 le	 site	 soit	 toujours	 en
fonctionnement,	mais	 plus	 tard	 on	 a	 découvert	 qu’il	 avait	 délocalisé	 en	 dehors	 des
États-Unis.	Je	me	rappelle	avoir	frémi	en	songeant	:	«	Waouh,	Taylor	avait	vraiment
tout	prévu	!	»	Son	souvenir	continuait	à	vivre	à	travers	Shame.	Et	à	travers	moi,	et	je
le	détestais	pour	ça.

Mel
	
Les	couleurs	et	les	personnages	du	film	se	mouvaient	à	l’écran.	J’avais	les	paupières	si	lourdes	que	je

parvenais	tout	juste	à	les	garder	ouvertes	assez	longtemps	pour	suivre	ce	qui	se	passait.	Je	me	réveillai	en
sursaut	 au	moins	 quatre	 fois	 avant	 de	 céder	 et	 de	me	pelotonner	 contre	 le	 torse	 ferme	de	Tristan.	Les
battements	 réguliers	 de	 son	 cœur	 me	 servirent	 de	 berceuse.	 Il	 plongea	 une	 main	 dans	 mes	 cheveux,
tortillant,	 chatouillant,	 m’aidant	 à	 me	 détendre	 encore	 un	 peu	 plus.	 Avant	 que	 je	 comprenne	 ce	 qui
m’arrivait,	je	m’étais	endormie.

Il	me	réveilla	vers	2	heures	du	matin.	Je	le	sus	grâce	à	la	pendule	au	mur.
—	Je	n’ai	pas	envie	de	bouger,	marmonnai-je.
Tristan	se	repositionna	près	de	moi	et	m’attira	plus	fermement	sur	ses	genoux.
—	Alors	reste.
—	Demande-le-moi	encore.
—	Reste,	Lisa…,	fit-il	en	m’embrassant	le	front.	Avec	moi.
Je	lâchai	un	soupir	d’aise	et	murmurai	:
—	Je	t’aime	vraiment	bien.
—	Ouais,	ben…	moi	aussi,	je	t’aime	vraiment	bien.
—	Tu	crois	qu’on	devrait	 se	 fabriquer	des	bracelets	ou	quelque	chose	dans	ce	genre	?	Je	pourrais

porter	ta	veste	de	prof	coincé	pour	aller	en	cours,	histoire	de	prouver	à	tout	le	monde	que	nous	deux,	c’est
du	sérieux.

Le	rire	chaud	de	Tristan	me	tira	un	sourire,	sans	que	j’ouvre	les	yeux	pour	autant.
—	Ce	serait	on	ne	peut	plus	logique.
—	Ça	veut	dire	que	je	vais	avoir	droit	à	une	étiquette	?
Il	me	passa	une	mèche	derrière	l’oreille	et	déposa	un	baiser	sur	ma	joue.
—	Évidemment.	Je	crois	même	que	je	vais	imprimer	dessus	les	mots	«	petite	amie	»	et	te	la	coller	sur

le	visage.	Comme	ça,	pas	de	confusion	possible.
—	Il	faudrait	peut-être	préciser	la	petite	amie	de	qui.



—	Facile…	(Il	m’enlaça	plus	fort.)	La	mienne.
—	Ta	petite	amie…,	confirmai-je	avec	un	sourire	plus	large	encore.	J’aime	bien	l’idée.
—	Alors	on	est	deux.
Là-dessus,	je	m’endormis,	incapable	de	garder	les	yeux	ouverts	plus	longtemps.
	
Le	lendemain	matin,	nous	avons	à	peine	eu	le	temps	d’avaler	notre	petit	déjeuner	avant	que	Tristan	me

conduise	à	la	fac.	Il	m’embrassa	avidement	et	me	poussa	hors	de	la	voiture.	Nous	avions	chacun	rendez-
vous	de	notre	côté,	même	si	le	mien	ne	m’enchantait	guère.

—	Eh	ben…
Au	moment	où	j’atteignais	la	résidence,	la	voix	de	Jack	retentit.	Manquant	de	trébucher,	je	pivotai	et

battis	des	paupières	face	au	soleil	aveuglant.
—	C’est	moi,	ou	notre	prof	s’intéresse	particulièrement	à	toi	?
—	 C’est	 toi,	 répondis-je	 en	 levant	 les	 yeux	 au	 ciel.	 Je	 dois	 passer	 prendre	 quelques	 affaires.

Pourquoi	tu	es	toujours	aussi	en	avance	?
—	Ça	fait	partie	de	mon	charme,	répliqua-t-il,	tout	sourires.	Je	peux	monter	avec	toi	?	Désolé,	mais

j’ai	super	mal	à	la	tête,	et	ce	fichu	soleil	me	tue	les	yeux.	Je	te	promets	que	je	ne	ferai	pas	de	bruit,	 je
voudrais	 juste	 m’allonger	 sur	 ton	 canapé	 et	 oublier	 que	 je	 ne	 vais	 pas	 utiliser	 mon	 parapluie	 de	 la
journée.

J’hésitai	une	seconde,	avant	de	me	rendre	compte	que	mon	attitude	était	impolie.
—	Euh,	oui,	bien	sûr.
—	Génial.
Nous	montâmes	les	marches	en	silence	jusqu’à	ma	chambre.	Je	désignai	le	canapé	et	lâchai	mes	clés

sur	 la	 table.	 Jack	 s’installa	 confortablement,	 tapa	 l’oreiller	 posé	 là	 et	 ferma	 les	 yeux.	 Il	 semblait
réellement	mal.

—	Tu	veux	de	l’ibuprofène	?
—	Ça	contient	des	opiacées	?
—	Euh…	non.
—	Laisse	tomber	alors.
Il	me	sourit	et	referma	les	yeux.
—	OK,	bon,	je	file	sous	la	douche.	Je	n’en	ai	pas	pour	longtemps.
Il	agita	la	main	pour	me	signifier	que	je	pouvais	y	aller.
—	Prends	ton	temps.
J’attrapai	mon	peignoir	au	passage	et	me	précipitai	à	la	salle	de	bains.	C’était	bizarre	de	l’avoir	dans

ma	chambre,	mais	je	tâchai	de	ne	pas	trop	y	penser.	Il	s’était	toujours	montré	sympathique	et	protecteur
avec	moi,	et	je	n’avais	aucune	raison	de	penser	qu’il	était	autre	chose	qu’un	gentil	garçon.

Je	me	douchai,	m’habillai,	me	brossai	les	dents,	passai	une	main	dans	mes	cheveux	emmêlés,	finis	par
enfiler	 une	 casquette	 de	 baseball	 et	 parvins	même	 à	me	mettre	 un	 peu	 de	mascara	 –	 le	 tout	 en	 quinze
minutes	chrono.

—	Lisa	?
La	voix	étouffée	de	Jack	me	parvint	du	séjour.	Je	refermai	la	porte	de	ma	chambre	et	sortis	presque	en

courant.
—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?
Il	était	livide,	comme	s’il	venait	de	voir	un	fantôme.
—	Loin	de	moi	l’idée	de	te	faire	encore	plus	flipper,	et	je	te	remercie	de	m’avoir	autorisé	à	monter

ici	avec	toi	étant	donné	les	circonstances,	mais	je	crois	que	tu	devrais	jeter	un	coup	d’œil	à	ça.



Il	me	 tendit	 un	morceau	 de	 journal,	 sur	 lequel	 on	 avait	 écrit	 en	 grosses	 lettres	 rouges	 :	 «	C’est	 ta
faute	!	»

Je	lus	le	titre	de	l’article	:	«	Un	jeune	homme	saute	d’un	pont	et	se	tue.	»
Soudain	 prise	 de	 nausée,	 je	 reculai	 et	 me	 couvris	 la	 bouche	 pour	 éviter	 de	 vomir	 partout.	 Mon

estomac	effectua	un	désagréable	saut	périlleux.
—	Eh	!
Jack	vint	me	passer	les	bras	autour	des	épaules,	puis	il	me	guida	jusqu’au	canapé.
—	Assieds-toi,	tout	va	bien.	Tout	va	bien	se	passer.
—	Où…	?	croassai-je.	Où	tu	l’as	trouvé	?
—	Scotché	sur	ta	porte.
—	À	l’intérieur	?
—	Oui,	acquiesça-t-il.	Je	ne	l’ai	remarqué	que	quand	j’ai	rouvert	les	yeux	de	ma	sieste.	Celui	qui	l’a

collé	là…
Il	laissa	sa	phrase	en	suspens.
—	 Il	 faut	 que	 je	 déménage,	 affirmai-je	 en	 secouant	 la	 tête.	 C’est	 vrai,	 ma	 porte	 a	 été	 forcée,	 les

messages	de	haine…	Il	faut	que	je	déménage.
—	 Ce	 n’est	 probablement	 pas	 la	 pire	 idée	 de	 la	 journée,	 commenta	 Jack	 avec	 un	 haussement

d’épaules	innocent	et	un	peu	gauche.	Tu	veux	qu’on	aille	déposer	plainte	?
Je	mis	une	main	sur	la	sienne.
—	Non.	Non,	c’est	bon,	je	m’en	occupe.
Enfin,	j’allais	en	charger	Gabe.	Je	lui	transmettrais	tout	:	menaces,	messages.	J’en	avais	plus	qu’assez

de	tout	ça.	J’étais	enfin	heureuse,	et	je	méritais	de	l’être.	Tristan	me	l’avait	appris.
Jack	exerça	une	pression	rassurante	sur	ma	main.
—	Laisse-moi	au	moins	t’offrir	un	café	pendant	qu’on	parle	du	projet.	Je	te	promets,	on	ne	va	pas	trop

entrer	dans	les	détails	du	plan,	mais	sortons	d’ici,	parce	que	ça	me	fiche	un	peu	la	trouille.
Je	 hochai	 la	 tête	 à	 plusieurs	 reprises	 avant	 de	 me	 lever.	 À	 ce	 moment-là,	 Jack	 passa	 un	 bras

protecteur	autour	de	ma	taille	et	me	conduisit	ainsi	jusqu’à	la	porte.
—	 Je	 te	 conseillerais	 bien	 de	 fermer	 à	 clé,	mais…	 (Il	 haussa	 les	 épaules.)	 Ça	 ne	 t’a	 pas	 servi	 à

grand-chose,	apparemment.
—	Voilà	qui	est	rassurant.
—	Je	ne	fais	que	constater.
Le	trajet	jusqu’au	café	me	permit	de	retrouver	un	peu	ma	bonne	humeur,	sans	doute	grâce	à	Jack	qui

était	 parvenu	 à	 transformer	 ma	 peur	 en	 une	 sorte	 de	 fébrilité,	 à	 force	 d’histoires	 dingues	 et	 de
bouffonneries.	Et	 de	 nouveau	 je	me	 sentis	 coupable	 d’avoir	 nourri	 des	 soupçons	 à	 son	 égard.	 Surtout
quand	il	m’offrit	un	deuxième	café	et	des	pâtisseries.

Il	sortit	son	carnet.
—	Alors,	on	est	censés	trouver	des	cas	d’étude.	Le	prof,	tu	sais,	celui	avec	qui	tu	as	fait	un	tour	en

voiture…
Je	levai	les	yeux	au	ciel.
—	…	nous	a	fourni	un	tas	de	liens	vers	des	exemples.	Il	nous	suffit	de	cliquer	sur	l’émotion	choisie	et

paf	!	On	sélectionne	cinq	liens.
—	Tu	as	ton	ordinateur	?	m’enquis-je.
—	Non,	fit-il	en	haussant	les	épaules.	Je	l’ai	laissé	chez	moi,	mais	je	peux	toujours	passer	chez	toi	ce

soir	et	on	voit	ça	ensemble.	Sérieusement,	ça	ne	nous	prendra	pas	plus	de	dix	minutes.
Je	bus	une	gorgée	de	café.



—	OK,	ça	marche.	Mais	disons	plutôt	cinq	minutes,	parce	que	je	crois	que	j’ai	des	projets.
Il	me	sourit.
—	Des	projets	qui	commencent	par	la	lettre	P	?
—	Hein	?
—	Laisse	 tomber.	OK	pour	 cinq	minutes,	 dit-il	 en	 effectuant	 un	 salut	militaire.	Maintenant,	 file	 en

cours,	on	sait	tous	les	deux	que	le	prof	donne	des	bonnes	notes	à	ceux	qui	arrivent	en	avance.
—	Pff.
Riant	avec	lui,	je	ramassai	mes	affaires.
Je	pris	 le	chemin	habituel,	marquant	un	arrêt	à	ma	boîte	à	 lettres,	vu	que	je	disposais	encore	d’une

vingtaine	de	minutes	avant	de	devoir	me	présenter	en	classe.	Je	me	préparai	mentalement	à	 l’impact	et
frissonnai	en	découvrant	une	lettre.

Qui	n’était	pas	adressée	à	Lisa.	Mais	à	Melanie	Faye.
Je	ravalai	la	boule	de	peur	dans	le	fond	de	ma	gorge	et	fermai	les	yeux.	Tristan	m’avait	conseillé	de

prendre	le	contrôle.	Avec	une	grimace,	j’ouvris	l’enveloppe	et	en	tirai	une	feuille.
	
Tic,	tac,	tic,	tac…	ton	temps	est	écoulé.

	
Avec	un	juron,	je	sortis	mon	téléphone	et	envoyai	un	SMS	à	Gabe.	J’extirpai	les	autres	mots	de	mon

sac	 à	 dos,	 les	 fourrai	 dans	 une	 grande	 enveloppe	 kraft	 que	 je	 déposai	 à	 l’accueil	 afin	 qu’il	 passe	 la
récupérer.

Dès	que	l’étudiant	qui	travaillait	là	me	prit	l’enveloppe	des	mains,	je	me	sentis	plus	légère.	J’en	avais
fini.	J’en	avais	vraiment	fini	avec	ça.	Pour	la	première	fois	depuis	des	semaines,	j’esquissai	un	sourire	à
la	 pensée	 d’aller	 en	 cours.	 Je	 n’étais	 plus	Melanie	 Faye.	 J’étais	 Lisa.	 Or	 Lisa	 était	 forte.	 Lisa	 était
indépendante.	Lisa	n’avait	pas	peur	quand	elle	recevait	des	menaces.	Elle	ne	reculait	pas.

Lisa	conduisait	vite.
Lisa	aimait	les	cheeseburgers.
Lisa	aimait	Tristan.
Et	Lisa…	comptait	bien	rester	ici.



Chapitre	40

TRISTAN

À	 la	minute	où	 je	suis	arrivée	à	Seattle,	 j’ai	annoncé	à	Gabe	que	 j’avais	changé	de
nom.	Enfin,	je	n’en	avais	pas	vraiment	changé.	Je	m’étais	toujours	appelée	Lisa,	mais
alors	que	j’étais	encore	très	jeune,	mon	agence	avait	conseillé	à	mes	parents	de	me
donner	un	nom	de	scène	–	ça	avait	à	voir	avec	la	protection	de	mon	identité,	tout	ça
–,	et	ils	l’avaient	fait.	Et	je	leur	en	étais	extrêmement	reconnaissante	car	à	présent	je
pouvais	 redevenir	 Lisa,	 la	 fille	 normale,	 au	 lieu	 de	 continuer	 à	 être	 Mel,	 celle	 au
passé	sombre	et	aux	secrets	honteux.

Lisa
	
Je	détestais	 la	 façon	qu’avait	Jack	de	 la	coller.	Mais	bon,	si	 je	n’avais	pas	eu	à	donner	mon	cours

devant	 cette	 fichue	 classe,	 j’en	 aurais	 sans	 doute	 fait	 autant.	 Le	QCM	 avançait	 lentement.	 La	 pendule
égrenait	les	minutes	en	fond	sonore,	et	le	journal	intime	dans	mon	sac	me	hurlait	son	contenu.

Je	l’avais	lu	en	entier.
Et	j’étais	plus	résolu	que	jamais	:	il	s’agissait	là	des	divagations	d’un	individu	sérieusement	dérangé.

Ce	que	je	ne	savais	définir,	en	revanche,	c’était	si	cela	me	rassurait	ou	si	cela	aggravait	les	choses.
J’étais	soulagé	parce	que	ma	lecture	avait	innocenté	Lisa.	Néanmoins,	mon	malaise	avait	grandi	car,

en	omettant	de	 lui	révéler	ma	véritable	 identité,	 je	 lui	faisais	vivre	un	nouveau	mensonge.	Oui,	mais	si
c’était	pour	la	protéger	?	Alors	je	devais	continuer	à	mentir.	Je	le	devais.

—	Posez	vos	stylos,	ordonnai-je	en	me	levant.	Faites	passer	vos	tests	sur	la	gauche	et	laissez-les	sur
la	table	la	plus	éloignée.	Les	notes	seront	en	ligne	vendredi.	Vous	pouvez	sortir.

Les	étudiants	se	dirigèrent	vers	la	porte.
Jack	s’attardait.
Je	lui	jetai	un	regard	appuyé.	Avec	un	sourire	narquois,	il	leva	les	mains	dans	un	geste	de	reddition	et

sortit	à	son	tour,	me	laissant	seul	avec	Lisa.
—	C’était	vraiment	discret,	commenta-t-elle.	Non,	c’est	vrai,	je	pense	qu’il	n’a	rien	compris	du	tout.
Je	haussai	les	épaules.
—	C’est	Jack.
—	Exact.
—	Comment	s’est	passé	ton	rendez-vous	?
—	Et	le	tien	?
—	Toi	d’abord.
Elle	s’affaissa	sur	son	siège.
—	 Eh	 bien,	 j’ai	 reçu	 une	 autre	 menace,	 commença-t-elle	 à	 toute	 allure,	 mais	 tu	 vas	 être	 fier

d’apprendre	que	j’ai	transmis	toutes	les	preuves	à	Gabe.	Et	aujourd’hui	j’ai	pris	une	grande	décision.
—	Laquelle	?
Lentement,	je	m’approchai	de	sa	table	et	m’assis	sur	le	bord.



Face	à	son	sourire,	mon	cœur	faillit	s’arrêter	de	battre.	Dieu	qu’elle	était	belle	!
—	Il	n’a	plus	le	droit	de	me	contrôler.	Donc,	celui	ou	celle	qui	m’envoie	ces	saloperies	ira	brûler	en

enfer	ou	croupir	en	prison,	le	premier	qui	se	présente.	Gabe	va	tout	donner	à	la	police.	J’irai	témoigner,
même	si	c’est	la	dernière	chose	dont	j’aie	envie,	et	tout	redeviendra	délicieusement	ennuyeux.

Je	portai	une	main	à	ma	poitrine.
—	Aïe	!	Tu	me	traites	d’ennuyeux	?
—	J’aime,	j’adore	l’ennui.
—	Parce	que	ça	soulage.
Elle	 se	 leva	et	 se	pencha	vers	moi.	Au	même	moment,	un	 toussotement	 retentit.	 Jack	se	 tenait	dans

l’embrasure	de	la	porte,	un	carnet	à	la	main.
—	Lisa	?	Désolé	de	vous	interrompre,	professeur	Blake,	mais	je	crois	avoir	emporté	son	cahier	par

mégarde.	Il	est	de	la	même	couleur	que	le	mien.
Lisa	rougit,	saisit	un	cahier	sur	sa	table	et	se	précipita	vers	lui.
—	Merci,	fit-il	en	le	lui	prenant	des	mains,	tout	en	me	jetant	un	drôle	de	regard.	À	ce	soir	alors	?
Je	me	cramponnai	à	la	table.
—	Oui,	couina	Lisa.	À	ce	soir.
Jack	referma	la	porte	derrière	lui.
J’attendis	que	Lisa	dise	quelque	chose.
Voyant	 qu’elle	 gardait	 le	 silence,	 je	 passai	 devant	 elle,	 verrouillai	 la	 porte,	 croisai	 les	 bras	 et

demandai	:
—	Ce	soir	?
Elle	imita	mon	geste	et	croisa	les	bras	à	son	tour.
—	Jaloux	?
—	Je	qualifierais	plutôt	ça	de	légère	curiosité.
—	Ou	de	folle	jalousie.
—	Un	pincement	de	jalousie	ne	peut	se	définir	comme	de	la	jalousie,	si	c’est	juste	un	pincement,	si	?
—	Tu	te	sens	mieux	de	le	penser	?
—	Immensément.
Elle	me	prit	la	main.
—	C’est	pour	travailler.	Il	passe	quelques	minutes	chez	moi	afin	qu’on	revoie	un	projet	donné	par	un

prof	hyper	canon.
—	OK,	alors	je	ne	suis	pas	jaloux.	Tu	as	intérêt	à	parler	de	moi.
—	Sinon	?
—	Sinon,	je	ne	porte	vraiment	pas	les	bons	vêtements	pour	te	montrer	ce	fameux	cul	serré	dont	tu	me

rebats	les	oreilles.
Lisa	 éclata	 de	 rire,	 puis	 elle	 se	 hissa	 sur	 la	 pointe	 des	 pieds	 afin	 de	me	 déposer	 un	 baiser	 sur	 le

menton.
—	Je	pense	que	mon	autre	prof	a	de	l’arthrose.
—	Miam.
Elle	m’embrassa	sur	la	bouche	et	glissa	lentement	la	langue	entre	mes	lèvres,	pour	effleurer	la	mienne

avec	 une	 douceur	 langoureuse.	 Lâchant	 un	 grognement,	 je	 la	 poussai	 contre	 la	 porte	 et	 lui	 plaquai	 les
mains	au-dessus	de	la	tête.

—	Et	après	?
—	Qu-quoi	?
À	bout	de	souffle,	elle	haletait	sous	mon	assaut	tandis	que	je	déposai	une	ligne	de	baisers	le	long	de



son	cou.
—	Après	ton	cours	avec	lui	?
—	J’ai	une	leçon	particulière	avec	toi,	non	?
—	Oh,	ça	oui	!
Et	je	redoublai	d’ardeur	dans	mon	étreinte.	Toute	la	passion	que	je	ressentais	allait	exploser	si	je	ne

faisais	pas	quelque	chose.	Je	la	désirais	si	fort	que	c’en	était	douloureux.	Me	maîtriser	était	une	torture,	et
je	détestais	devoir	le	faire.	Je	détestais	qu’elle	ait	besoin	que	je	le	fasse.

—	Mmm…
Elle	se	passa	la	langue	sur	les	lèvres	quand	je	m’écartai.
—	C’était	bon.
—	File	en	classe,	commençai-je,	et	ma	voix	se	brisa.	Avant	que	je	ne	te	jette	sur	mon	bureau	et	que	je

ne	profite	de	toi.
Elle	m’adressa	une	œillade.
—	Au	moins	j’aurais	un	A.
Des	 images	de	 son	corps	nu	 sous	 le	mien	vinrent	contaminer	mes	pensées.	 Jurant	à	mi-voix,	 je	me

détournai.
—	Tu	décrocherais	mieux	qu’un	A.	Allez,	va-t’en.	À	ce	soir	?
—	Dix-huit	heures	?
—	Ouaip,	répondis-je,	toujours	dos	à	elle	afin	de	cacher	 toutes	 les	manifestations	physiques	de	ma

réaction	au	petit	film	que	je	m’étais	fait	d’elle	sur	mon	bureau,	entièrement	nue.
—	Merci,	professeur	Blake.
Sa	voix	était	grave,	sensuelle.	Et	tandis	que	son	rire	flottait	encore	dans	la	salle,	je	lâchai	un	nouveau

chapelet	de	jurons.



Chapitre	41

LISA

Au	bout	 du	 compte,	ma	première	année	avait	 été	 plutôt	 normale.	 J’avais	 rencontré
Kiersten	et	Wes,	et	je	me	sentais…	heureuse.	Si	heureuse	que	j’aurais	dû	me	méfier.
Le	secret	de	Gabe	avait	bientôt	été	révélé,	et	puis	le	mien	aussi.

Lisa
	
Deuxième	matin	de	suite	que	je	regagnais	discrètement	mon	studio	à	la	résidence	universitaire.	Et	ce

fut	sans	surprise	que	je	découvris	Gabe	et	Wes	qui	m’y	attendaient	de	nouveau.
Je	secouai	la	tête.
—	Waouh	!	Vous	voulez	vous	installer	ici,	les	gars	?	Et	où	sont	Kiersten	et	Saylor	?	Elles	savent	le

temps	que	vous	passez	à	me	surveiller	?	Parce	que	je	suis	sûre	qu’elles	n’approuveraient	pas	que	vous
jouiez	les	baby-sitters.

J’étais	 d’ailleurs	 tentée	 de	 leur	 envoyer	 un	 SMS,	 mais	 je	 me	 retins,	 les	 sachant	 complètement
débordées	 par	 les	 innombrables	modules	 auxquels	 elles	 s’étaient	 inscrites	 pour	 valider	 plus	 vite	 leur
diplôme.

Gabe	posa	sur	moi	le	regard	qu’il	avait	quand	il	était	sérieusement	en	colère,	alors	que	Wes	arpentait
la	pièce.	J’avais	 l’impression	que	Gabe	était	 toujours	prêt	à	 l’attaque,	et	que	Wes	l’accompagnait	pour
l’empêcher	de	faire	des	bêtises.

—	Voyons…,	lâcha	Gabe	en	jetant	une	liasse	de	feuilles	sur	la	table.	Comment	se	peut-il	que	tu	aies
reçu	trente	messages	de	menace	sans	que	je	sois	au	courant	?

Il	avait	l’art	de	me	culpabiliser.	J’allai	m’asseoir	à	côté	de	lui,	penaude,	et	contemplai	les	morceaux
de	 papier.	De	 tailles	 et	 de	 couleurs	 différentes,	 aucun	 ne	 se	 ressemblait.	 En	 revanche,	 ils	 étaient	 tous
écrits	en	grosses	lettres	capitales	noires.

—	Tu	viens	de	te	marier,	Gabe.	Je	ne	vais	pas	gâcher	ton	bonheur	avec	tout	ça,	alors	que	tu	te	remets
à	peine	de	la	mort	de	Princesse,	que	tu	viens	d’emménager	avec	Saylor	et…	ben,	ça	fait	beaucoup	pour	un
seul	homme	!

—	Et	moi	?	intervint	Wes	d’une	voix	sévère.	Pourquoi	pas	moi	?
Je	levai	les	yeux	au	ciel.
—	Parce	qu’il	m’a	semblé	que	vaincre	le	cancer	et	jouer	dans	une	équipe	de	football	professionnel,

ça	devait	générer	suffisamment	de	stress	pour	t’occuper	jusqu’à	la	fin	de	tes	jours,	sans	compter	que	toi
aussi,	tu	as	une	épouse.

Aucun	des	deux	ne	parut	très	convaincu	par	mes	arguments.
Pire,	plus	je	parlais,	plus	ils	paraissaient	furax.
—	Désolée…,	finis-je	par	tenter.
—	Tu	parles	!	grogna	Gabe.	Comment	je	peux	te	protéger	si	tu	ne	me	dis	rien	?
—	Ce	n’est	pas	ta	mission.
—	Mais	si	!	cria-t-il.	C’est	ma	mission,	car	je	suis	ta	famille.	Wes	et	moi,	on	ne	bougera	pas	d’ici,	et



s’il	y	a	bien	une	chose	que	j’ai	apprise	l’an	dernier,	c’est	qu’on	ne	peut	pas	porter	son	fardeau	tout	seul
en	espérant	que	ça	ne	nous	 tue	pas.	Car	ça	va	 te	 tuer,	Lisa.	Et	 tu	sais	que	 je	suis	au	courant,	 je	pense.
Maintenant,	on	a	un	plan.

—	«	On	»	?
—	Wes	et	moi.
—	Et	tu	n’as	pas	voix	au	chapitre	car	tu	t’es	comportée	de	manière	totalement	irresponsable,	fit	Gabe

en	secouant	la	tête.	Mais	je	pense	que	tu	vas	aimer.
—	J’écoute.
Il	m’enlaça	et	lâcha	un	soupir.
—	Chaque	chose	en	son	temps.	D’abord	tu	fais	tes	bagages,	tu	quittes	le	campus.
—	Pour	aller	où	?	Sous	protection	judiciaire	?
—	En	quelque	sorte…
Wes	et	lui	échangèrent	un	coup	d’œil,	puis	Gabe	jura	et	relâcha	son	étreinte.
—	Sache	juste	que	je	ne	suis	pas	très	fan	de	cette	partie	du	plan,	seulement	M.	Ducon,	là-bas,	trouve

ça	génial	parce	que	c’est	hyper	sûr.	Mais	je	te	jure,	Lisa,	que	s’il	te	touche	sans	que	tu	l’aies	au	minimum
supplié	de	le	faire,	je	lui	casse	tous	les	doigts.

Wes	leva	les	yeux	au	ciel.
—	Ce	qu’il	entend	par	là…	c’est	que	s’il	se	comporte	autrement	qu’en	parfait	gentleman,	tu	n’as	qu’à

nous	 le	dire	et	on	 te	change	 illico	 d’endroit.	Mais	 à	 cause	de	 l’identité	de	 son	père…	son	 système	de
sécurité	est	meilleur	que	celui	de	Gabe	et	le	mien	combinés.

—	Mais	de	qui	vous	parlez,	à	la	fin	?
—	Tristan,	répondirent-ils	à	l’unisson.
Je	souris.	Gabe	grogna.
—	Arrête	de	sourire.
Je	souris	encore	plus.
—	Ne	me	 le	 fais	 pas	 regretter,	 Lisa.	 Je	 suis	 sérieux	 !	 (Il	 se	 leva,	 un	 index	 pointé	 vers	moi.)	 On

t’aidera	à	déménager	complètement	le	week-end	prochain,	en	attendant,	prépare	assez	d’affaires	pour	une
semaine.	Je	ne	peux	pas	m’en	occuper	aujourd’hui,	car	Saylor	et	moi	partons	à	un	mariage	à	Portland,	et
Wes	a	son	entraînement.

Je	me	levai.
—	OK.	Vous	avez	parlé	à	la	police	?
—	On	y	va	juste	après.	Ta	sécurité	passe	en	premier,	la	traque	de	cet	enfoiré	par	la	police,	c’est	notre

second	 objectif.	 Sois	 prudente,	 OK,	 garde	 ta	 bombe	 lacrymo	 avec	 toi,	 et	 ne	 lâche	 pas	 Tristan	 d’une
semelle.

Je	ne	pus	dissimuler	un	énième	sourire	–	le	troisième	ou	peut-être	le	quatrième.
—	Et	cesse	d’avoir	l’air	aussi	ravie	de	la	situation	!
—	Je	t’adore	!	m’exclamai-je	en	lui	sautant	dans	les	bras,	soupirant	alors	qu’il	me	serrait	fort	contre

lui.
—	Moi	aussi,	je	t’adore.	Mais	fais	attention,	d’accord	?	Je	ne	parle	pas	seulement	de	façon	générale,

fais	attention	à	ton	petit	cœur.	Je	ne	pourrais	pas	le	réparer,	s’il	était	brisé.
—	Promis.
Je	lui	déposai	un	baiser	sur	la	joue	et	me	dirigeai	vers	Wes	pour	l’étreindre,	lui	aussi.	Ils	partirent	un

peu	plus	tard,	après	m’avoir	informée	des	autres	moyens	de	surveillance	qu’ils	allaient	mettre	en	place
autour	du	campus.	Ils	me	laissèrent	épuisée.

Je	programmai	mon	alarme	afin	de	me	réveiller	avant	l’arrivée	de	Jack	et	sombrai	dans	un	sommeil



sans	rêves.
	
—	Ne	bouge	pas,	fit	une	voix.	Garde	les	yeux	fermés.	Je	t’aime	bien	comme	ça.
Terrifiée,	 j’obtempérai.	 Mon	 cœur	 battait	 la	 chamade.	 Il	 y	 avait	 quelqu’un	 dans	 ma	 chambre	 !

Quelqu’un	avec	moi	dans	ma	chambre	!
—	C’est	presque	l’heure,	Mel…
La	voix	était	étouffée,	comme	si	le	type	parlait	à	travers	plusieurs	couches	de	vêtements.
—	Presque	l’heure…	Chut…	Tu	es	si	jolie,	allongée	là,	si	innocente,	alors	qu’on	sait	tous	les	deux

que	tu	es	tout	le	contraire.	Je	reviendrai.	Tu	peux	compter	là-dessus.	Hurle	et	je	serai	obligé	de	te	faire	du
mal.	Appelle	la	police	et	tu	passeras	pour	une	folle.	Garde	les	yeux	bien	fermés,	comme	une	gentille	fille,
que	je	puisse	partir.

Je	serrai	fort	les	paupières,	terrorisée	à	l’idée	qu’il	m’attaque	si	je	les	rouvrais.
Dès	que	j’entendis	la	porte	se	fermer,	je	bondis	du	canapé	et	courus	après	lui.	Mais	quand	j’ouvris,	ce

fut	Jack	que	je	découvris	de	l’autre	côté,	la	main	en	l’air,	prêt	à	frapper.
—	Eh	!	fit-il	en	m’agrippant	par	les	épaules.	Tu	vas	bien	?
—	Il	y	avait	un	homme…,	parvins-je	à	balbutier.	Un	homme	est	venu	dans	ma	chambre	et	il…	il	a	dit

des	choses	et…	Tu	l’as	vu	?
J’essayai	de	regarder	derrière	lui,	mais	Jack	fronça	les	sourcils,	l’air	soucieux.
—	Je	ne	voudrais	pas	me	montrer	désagréable,	mais	ça	fait	au	moins	une	minute	que	je	suis	planté	là.

Je	n’ai	vu	aucun	homme	quitter	ta	chambre,	il	m’aurait	foncé	droit	dessus.
—	Mais,	Jack,	il	était	là	!	Je	te	jure	!
Il	hocha	la	tête.
—	OK,	ce	n’est	pas	que	je	ne	te	croie	pas,	mais	que	faisais-tu	quand	il	est	venu	?
Je	reculai.
—	Je	dormais,	sauf	que…
—	Dans	ce	cas,	tu	as	dû	faire	un	cauchemar.
—	Non,	il	était	dans	ma	chambre	!
—	Lisa,	répéta-t-il	en	me	reprenant	par	les	épaules,	tu	as	subi	pas	mal	de	stress	ces	derniers	temps,

entre	les	infractions	et	ta	relation	romantique	avec	ton	prof.
Super,	voilà	qu’il	plaisantait.
—	Et	 si	 je	 t’emmenais	manger	quelque	chose	?	 J’ai	mon	ordinateur	portable	 sur	moi,	on	n’est	 pas

obligés	de	rester	dans	ta	chambre,	c’est	sinistre.
—	Je	ne	sais	pas…
—	Allez,	viens.
Il	entra	dans	ma	chambre,	saisit	mon	sac	et	me	le	tendit.
—	Une	bricole	vite	fait,	et	surtout,	surtout	ferme	ta	porte	à	clé.
—	Elle	était	fermée	à	clé.
—	Tu	es	sûre	?	Alors	on	dirait	que	ton	intrus	a	une	clé,	parce	que	si	ce	que	tu	me	racontes	est	vrai,

qu’en	effet	 tu	 t’étais	 enfermée	et	qu’il	 est	quand	même	entré…	Soit	 il	 a	une	clé,	 soit	 il	 sait	 forcer	 les
serrures	avec	un	truc	genre	épingle	à	nourrice.

Frémissante,	je	serrai	mes	bras	autour	de	moi.
—	Allons	manger	quelque	chose,	lança	Jack	avec	un	clin	d’œil.	Viens.
Je	le	suivis	dehors.	Quelque	chose	m’échappait.	Forcément	!	Je	savais	ce	que	j’avais	senti.	OK,	je

n’avais	rien	vu,	mais	je	n’étais	pas	dingue,	je	n’entendais	pas	des	voix.	Pas	comme	Taylor.	Le	contact	du
vent	sur	mes	bras	me	tira	un	frisson.



Un	murmure	me	parvint	:
—	Mel.
Je	lâchai	un	hoquet	et	fis	volte-face,	scrutant	le	bâtiment	et	les	arbres	non	loin	de	là.
Jack	s’arrêta.
—	Eh,	tu	te	sens	bien	?
—	Oui,	c’est	juste	le	vent…	ou	mon	imagination	qui	me	joue	des	tours.
—	Je	t’en	prie,	 rassure-moi	 :	 tu	comptes	déménager	au	moins	?	Enfin,	c’est	sans	doute	mieux,	non,

après…
—	Ouais.	Ce	soir.
—	Tu	vas	où	?
Comme	si	j’allais	le	lui	révéler.	Ce	serait	le	meilleur	moyen	de	faire	virer	mon	professeur.
—	En	lieu	sûr.
Il	serra	les	mâchoires.
—	Bien.	En	sécurité,	c’est	bien.



Chapitre	42

TRISTAN

J’ai	 essayé	 de	 flirter	 avec	 d’autres	 gars.	 J’ai	 fait	 semblant	 d’être	 cette	 fille,	 la
dévergondée	rigolote	qui	passe	son	temps	à	faire	la	fête,	qui	parle	trop	fort	et	porte
des	 vêtements	 trop	 moulants.	 Et	 ça	 me	 faisait	 du	 bien,	 pendant	 à	 peu	 près	 une
minute.	Jusqu’à	ce	qu’un	type	me	prenne	au	mot	et	que	je	lui	rende	mon	déjeuner	en
pleine	face.	Même	embrasser,	ça	n’était	plus	pareil.	Plus	rien	n’était	pareil.

Lisa
	
J’étais	en	avance	pour	passer	chercher	Lisa,	mais	après	avoir	entendu	ce	que	les	garçons	m’avaient

raconté,	je	n’avais	qu’une	envie	:	qu’elle	fasse	ses	bagages	et	me	laisse	la	kidnapper	et	la	mettre	à	l’abri
chez	moi.

Je	frappai	à	sa	porte.	Pas	de	réponse.
Je	frappai	de	nouveau.
Paniqué,	je	composais	son	numéro	au	moment	où	j’entendis	rire	à	l’autre	bout	du	couloir.	Lisa	et	Jack

discutaient	 d’un	 truc	manifestement	 hilarant,	 et	 elle	 se	 tenait	 un	 peu	 trop	 près	 de	 lui,	 et	 je…	 Pris	 en
flagrant	délit.	Encore.

—	Professeur	Blake,	fit	Jack	avec	un	large	sourire.	Quelle	surprise	!
—	N’est-ce	pas	?	répliquai-je	d’un	ton	sec.	Alors,	bien	travaillé	?
—	On	a	pas	mal	avancé,	acquiesça-t-il	en	nous	regardant	tour	à	tour.	Et	vous	êtes	venu	pour…	?
—	Un	cours	particulier,	répondis-je	tranquillement.	Désolé,	je	pensais	que	Lisa	t’en	aurait	parlé.	Je

lui	donne	des	cours	particuliers	depuis	trois	semaines.
—	Ah,	c’est	comme	ça	que	ça	s’appelle	?	ricana	Jack.
—	«	Ça	»	quoi	?
Haussant	les	sourcils,	je	croisai	les	bras,	sachant	que	j’étais	intimidant,	vu	qu’il	était	plus	petit.
—	Tu	veux	bien	m’expliquer,	Jack	?
Il	leva	les	mains.
—	Eh	!	Je	ne	voulais	pas	vous	vexer.	Ce	serait	quand	même	bête	que	je	rate	mon	année	parce	que	j’ai

vu	un	truc	que	je	n’étais	pas	censé	voir.
—	Jack…,	l’avertit	Lisa.
—	Non,	non,	tout	va	bien.
Il	haussa	les	épaules,	comme	s’il	n’y	avait	pas	le	moindre	problème.
—	En	fait,	tout	est	parfait.	Trop	parfait,	même.	Allez,	à	plus,	hein	?
Et	en	sifflotant,	il	repartit	d’un	bon	pas,	les	mains	dans	les	poches,	bref	avec	l’attitude	du	gars	qui	ne

venait	absolument	pas	de	dépasser	les	bornes.
Lisa	écarquilla	les	yeux	et	déverrouilla	sa	porte.
—	Eh	bien,	c’était	drôle.	Tu	es	au	courant	que	tu	viens	d’hériter	d’une	colocataire	?
—	J’ai	cru	entendre	qu’elle	est	hyper	sexy,	répliquai-je	en	la	suivant	dans	sa	chambre.	Le	problème,



du	coup,	c’est	que	je	vais	devoir	redoubler	d’efforts	pour	ne	pas	me	jeter	sur	elle	chaque	fois	que	je	la
croiserai	chez	moi.

Elle	s’immobilisa,	puis	se	tourna	vers	moi.
—	Chaque	fois	?
—	Et	ton	air	extrêmement	content	de	toi	n’aide	pas.
—	Je	prépare	un	sac	?
—	J’ai	cru	que	tu	ne	demanderais	jamais.	Prends	ce	dont	tu	as	besoin,	j’aiderai	les	gars	à	déménager

le	reste	de	tes	affaires	ce	week-end,	d’accord	?
Elle	 disparut	 dans	 sa	 chambre	 et	 en	 ressortit	 quinze	minutes	 plus	 tard,	 chargée	 d’un	 grand	 sac	 de

voyage	et	de	sa	sacoche	remplie	de	livres.	Je	pris	le	plus	lourd	des	deux	et	vérifiai	qu’elle	refermait	bien
à	clé	derrière	nous,	puis	nous	descendîmes	par	l’escalier.	À	ce	stade,	je	ne	me	souciais	même	plus	que
des	 étudiants	 nous	 voient.	 En	 plus,	 le	 campus	 était	 si	 vaste	 que	 peu	 m’importait	 si	 quelqu’un	 me
surprenait	à	aider	une	étudiante	à	déménager.	Je	me	contenterais	de	nier.	À	moins	que	 je	n’avoue	pour
pouvoir	 démissionner,	 histoire	 de	 rester	 avec	 elle	 vingt-quatre	 heures	 sur	 vingt-quatre.	 Après	 tout,	 je
n’avais	plus	besoin	de	ma	couverture.	Elle	avait	sauté,	de	toute	façon,	et	j’étais	officiellement	prêt	à	aller
de	l’avant.

Avec	elle.
—	Ooooh,	tu	es	venu	en	4×4,	aujourd’hui	!	s’exclama	Lisa	en	courant	vers	ma	voiture.	Et	il	est	rouge.

Je	pense	que	tu	aimes	le	rouge.
—	J’aime	le	rouge,	parce	que	tu	aimes	le	rouge.	Mais	bon,	celui-ci,	je	l’ai	depuis	l’an	dernier.	Allez,

monte.	On	va	s’acheter	à	dîner,	et	ensuite	je	te	ramène	à	la	maison.
—	«	À	la	maison	».
Sa	main	resta	une	seconde	suspendue	au-dessus	de	la	poignée.
—	J’aime	bien	comment	ça	sonne.
Je	soupirai,	regrettant	de	ne	pouvoir	la	prendre	dans	mes	bras	pour	l’embrasser	à	perdre	haleine.
—	Moi	aussi,	Lisa.	Moi	aussi.
	
Lisa	voulut	manger	thaï,	même	si	elle	avait	déjà	pris	un	sandwich	avec	Jack.	Quand	je	lui	demandai

pourquoi	thaï,	elle	répondit	que	c’était	un	autre	type	de	nourriture	que	Taylor	avait	gâché.	Je	ne	voulais
pas	 l’interroger,	mais,	 très	 franchement,	 j’étais	curieux	de	son	passé,	même	si	ça	ne	changerait	en	 rien
mon	opinion	sur	elle.	C’est	à	ce	genre	de	signes	qu’on	sait	être	tombé	amoureux,	j’en	suis	certain	:	quand
on	veut	le	bon	et	le	mauvais,	quand	on	veut	tout,	y	compris	l’horrible	et	le	sombre.	On	veut	tout,	parce
qu’au	bout	du	compte	c’est	toujours	elle.

Je	baissai	le	sweat-shirt	de	Lisa	et	posai	les	lèvres	sur	son	épaule.
—	Est-ce	qu’il	t’a	embrassée	ici	?
Avec	un	frisson,	elle	ferma	les	yeux	et	hocha	la	tête.
—	Et	ici	?
Je	désignai	sa	clavicule,	que	j’embrassai	aussi,	m’attardant	sur	sa	peau	parce	qu’elle	était	délicieuse

sous	ma	langue.
Nouveau	hochement	de	tête.
Elle	 était	 silencieuse,	 presque	 endormie.	C’est	 vrai	 que	 je	 lui	 avais	 donné	 suffisamment	 à	manger

pour	 tomber	 dans	 le	 coma.	 Nous	 étions	 assis	 devant	 la	 cheminée,	 au	 rez-de-chaussée,	 dans	 le	 salon.
C’était	l’une	des	seules	cheminées	à	ne	pas	fonctionner	au	gaz.	Un	vrai	feu	m’apaisait	plus,	le	craquement
des	bûches	agissait	sur	moi	comme	une	berceuse.	Toutes	les	lumières	étaient	éteintes,	volontairement	car
ainsi	je	me	concentrais	sur	elle	et	rien	d’autre.



Lisa	frémit,	puis	elle	enfouit	son	visage	dans	mon	cou.
—	Disons	pour	résumer	qu’il	a	touché	et	possédé	tout	ce	qu’il	estimait	lui	appartenir.
—	Donc…,	conclus-je.	tout	ton	corps.
Elle	ne	répondit	pas.
—	Je	vais	devoir	réparer	ça,	repris-je	en	lui	soulevant	le	menton.	Je	vais	devoir	créer	de	nouveaux

souvenirs	à	l’aide	de	mes	lèvres,	et	m’assurer	que	plus	rien	ne	touche	ta	peau	qui	ne	soit	bon	ou	agréable.
Et,	Lisa,	il	te	suffit	de	dire	«	non	»	pour	que	je	m’arrête.	Tu	dois	le	savoir.	Je	te	désire.	Je	te	désire	à	tel
point	que	parfois	j’ai	 l’impression	de	devenir	dingue,	mais	mon	désir	pour	toi	ne	dépassera	jamais	ton
besoin	que	j’y	aille	lentement.	Compris	?

Des	larmes	lui	gonflaient	les	paupières	tandis	qu’elle	répondait	:
—	Embrasse-moi	encore.
Je	l’embrassai	sur	la	bouche,	dans	le	cou,	allumant	lentement	un	sentier	brûlant	jusqu’à	cette	épaule

dont	je	ne	me	lassais	pas.	Et	quand	je	me	trouvai	arrêté	par	son	sweat-shirt,	je	le	lui	retirai,	révélant	un
petit	haut	à	bretelles	blanc.	Avec	un	juron,	je	m’écartai	pour	l’admirer.

—	Tu	es	si	belle.
—	 Quand	 tu	 dis	 des	 choses	 comme	 ça,	 que	 tu	 me	 regardes…	 de	 cette	 façon,	 tu	 me	 donnes

l’impression	de	le	penser	vraiment.
—	Mais	je	le	pense	vraiment,	Lisa.
Elle	cilla	et	détourna	les	yeux,	comme	si	le	sujet	de	sa	beauté	la	mettait	mal	à	l’aise.
—	Lisa,	l’interpellai-je	en	secouant	la	tête.	Est-ce	que	tu	crois	que	je	te	mentirais	?	En	face	?
Un	sourire	fantomatique	apparut	sur	ses	lèvres.
—	Non,	c’est	vrai	que	tu	t’es	montré	plutôt	franc,	jusqu’à	présent.
Et	en	cet	instant,	je	faillis	tout	lui	révéler.	Car	oui,	j’avais	été	franc	sur	tous	les	aspects	de	ma	vie…	à

l’exception	d’un	point.
—	Bon,	alors	je	vais	reformuler.	Est-ce	que	tu	me	crois	quand	je	te	dis	que	je	te	trouve	sublime	?
Elle	replongea	dans	mes	yeux.
—	Oui,	je	pense.
—	Ça	ne	suffit	pas.
Je	me	levai	et	retirai	mon	tee-shirt,	puis	mon	pantalon.
—	Waouh,	qu’est-ce	que	tu	fais	?
Elle	s’agenouilla	devant	moi.
—	 Je	 te	 donne	 des	 preuves,	 répliquai-je	 tout	 en	 continuant	 mon	 strip-tease	 improvisé	 jusqu’à	me

retrouver	 complètement	 nu.	 Je	 ne	 peux	 rien	 te	 cacher,	 fis-je	 en	 levant	 les	 bras	 au	 ciel.	 Il	 me	 serait
impossible	de	dissimuler	 les	 réactions	de	mon	corps…	rien	qu’à	 te	 regarder…	voilà	comment	 je	 suis.
Rien	qu’à	te	regarder,	chaque	muscle	de	mon	corps	durcit.	Ton	sourire,	tes	magnifiques	yeux	bleus,	il	me
suffit	de	les	voir	pour	tout	oublier.	Sauf	toi.	Ton	goût,	tes	lèvres,	ta	bouche.

Je	glissai	au	sol	à	ses	côtés.
—	Mon	corps	ne	peut	pas	mentir.
Je	l’embrassai	doucement.
—	Et	crois-moi	quand	je	te	dis	que	mes	mots	ne	mentent	pas	non	plus.	Là-dedans,	précisai-je	en	lui

tapotant	la	poitrine,	tu	es	belle.	Et	là-dehors,	ajoutai-je	en	lui	caressant	la	joue,	tu	es	impossible	à	ne	pas
admirer.	À	mes	yeux	tu	es	parfaite.

Sa	respiration	s’accéléra	et	elle	se	pencha,	venant	frôler	ma	bouche	de	la	sienne	avant	de	chuchoter	:
—	Montre-moi.
Mon	 corps	manqua	 de	 s’embraser	 sur-le-champ	 quand	 je	 pris	 ses	 lèvres	 avec	 avidité.	 Lâchant	 un



gémissement,	elle	vint	se	positionner	sur	moi,	exactement	où	je	la	voulais	sans	aucun	vêtement.	Le	baiser
que	nous	échangions	se	fit	dur,	agressif.	Nos	dents	s’entrechoquèrent,	nos	langues	entrèrent	en	collision.
Je	ne	savais	plus	où	donner	des	mains.	Et	tout	en	l’aidant	à	se	débarrasser	de	son	haut	moulant,	quelque
part	dans	un	coin	de	ma	tête	j’essayais	de	me	convaincre	d’arrêter.

Impossible.
Je	ne	le	voulais	pas.
Car	 je	 tenais	à	exorciser	 la	moindre	parcelle	de	lui	encore	présente	dans	la	conscience	de	Lisa.	Je

voulais	 la	marquer.	Avec	un	grognement,	 je	 laissai	glisser	ma	bouche	 le	 long	de	sa	gorge	et	 la	mordis
délicatement	 à	 la	 jonction	 avec	 l’épaule.	 Elle	 renversa	 la	 tête	 en	 arrière,	 donnant	 libre	 accès	 à	 mes
baisers	jusqu’à	sa	poitrine.

—	Ta	bouche,	geignit-elle.	C’est	si	bon.	Si	bon.
—	«	Bon	»	?
J’éclatai	de	 rire,	puis	entrepris	de	dessiner	des	cercles	 fous	à	 l’aide	de	ma	 langue	en	direction	du

centre	de	son	buste.
—	Moi,	je	préférerais	que	ce	soit	«	magique	».	«	Bon	»,	c’est	le	commentaire	qu’on	obtient	quand	on

participe	à	une	course	mais	sans	la	gagner.	Or	moi,	au	bout	de	la	course,	je	peux	te	dire	que	j’ai	envie	de
récolter	le	trophée,	pas	juste	une	médaille	en	chocolat.

Alors	je	passai	la	langue	sur	la	dentelle	de	son	soutien-gorge,	puis	je	tirai.
—	Magnifique.
Elle	bougea	les	bras,	mais	je	les	maintenais	fermement	contre	ses	flancs.
—	Non,	Lisa.	Laisse-moi	t’admirer.
Elle	baissa	aussitôt	la	tête.
Je	l’observai.
Je	l’observai	longuement,	jusqu’à	me	rendre	compte	que	jamais	je	n’en	aurais	assez.	Alors	je	penchai

la	tête	et	lui	dévorai	la	bouche	de	nouveau,	à	coups	de	langue	plus	lents	cette	fois.	Je	goûtai,	je	mordillai,
je	mémorisai.	Ses	lèvres	s’accordaient	aux	miennes	à	la	perfection,	me	faisant	oublier	que	j’étais	censé
garder	une	certaine	maîtrise.	Me	faisant	regretter	de	connaître	ce	mot.

—	S’il	te	plaît.
Lisa	colla	sa	bouche	plus	fort	contre	la	mienne,	son	corps	bougea	contre	le	mien.
Je	tendis	la	main	vers	son	jean.	J’hésitai	au	niveau	des	boutons.	J’hésitai.	J’hésitai	assez	longtemps

pour	que	ma	raison	reprenne	le	dessus.
Si	elle	ne	savait	pas…	et	que	je	lui	prenais	ça…
Elle	ne	se	contenterait	pas	de	me	haïr,	elle	ne	me	le	pardonnerait	jamais.
—	On	ne	peut	pas…
Qui	était	ce	fou	qui	parlait	à	travers	ma	bouche	?	Lisa	s’écarta	brusquement	de	moi,	mais	de	nouveau

je	la	saisis	par	les	bras.
—	Lisa,	 regarde-moi,	 insistai-je	en	 lui	prenant	 fermement	 le	menton.	Laisse-moi	d’abord	gagner	 ta

confiance.	Un	peu	plus	encore.	Laisse-moi	t’inviter	à	dîner.	Ça	fait	 trois	semaines.	Je	veux	plus	qu’une
semaine	avec	toi	ou	une	nuit	sans	lendemain.	Laisse-moi	me	comporter	en	gentleman,	ce	soir.

—	Mais	je	n’ai	pas	envie	que	tu	te	comportes	en	gentleman.
—	Oui,	bon…	Pourtant	je	pense	que	c’est	précisément	ce	dont	tu	as	besoin	au	fond.	Pas	d’une	partie

de	jambes	en	l’air	emportés	dans	le	feu	de	l’action	devant	la	cheminée,	mais	d’une	nuit	d’amour	entière.
Des	heures.	Des	jours.	Du	genre	que	l’on	ne	vit	qu’une	fois,	uniquement	quand	on	se	donne	vraiment	à
quelqu’un.	C’est	ce	que	je	veux,	avec	toi.

Elle	hocha	la	tête	et	se	releva	lentement.	J’enfilai	mon	boxer	et	mon	tee-shirt	à	la	hâte.



—	Dors	avec	moi	cette	nuit,	proposai-je.
—	Mais…,	fit-elle	en	secouant	la	tête.	Tu	viens	de	dire…
—	 Dans	 ma	 chambre.	 Comme	 les	 autres	 nuits	 que	 nous	 avons	 passées	 ensemble	 et	 qui	 se	 sont

terminées	de	façon	parfaitement	convenable	parce	que	je	n’ai	pas	profité	de	toi.
—	Tu	me	referas	du	pop-corn	?
Je	lui	souris.
—	Tu	sais	quoi	?	Il	fait	un	peu	froid.	Tu	connais	le	chemin	jusqu’à	ma	chambre	;	allume	la	cheminée

et	installe-toi	confortablement	dans	le	lit.	J’arrive	dans	quelques	minutes	avec	ton	pop-corn.
—	Avec	du	beurre	fondu,	précisa-t-elle,	un	index	tendu	vers	moi.
—	Je	me	rappelle.
Et	avec	un	soupir,	je	m’éloignai.
—	Et	tu	me	tues,	je	te	signale.	J’espère	que	tu	le	sais.	Va	enfiler	un	tee-shirt	avant	que	j’oublie	le	beau

discours	que	je	viens	de	tenir.
En	riant,	elle	acquiesça	et	ramassa	ses	vêtements	épars.
—	D’accord,	je	vais	chiper	l’un	des	tiens	pour	dormir.
—	Je	 t’en	prie,	vas-y.	Ça	ne	 fera	que	m’exciter	un	peu	plus,	de	 te	voir	dans	 l’un	de	mes	 tee-shirts

étiquetés.
—	J’en	étais	sûre	!	Tu	étiquettes	tes	tee-shirts	!
Elle	me	poussa,	 joueuse.	 Je	 l’attirai	dans	un	baiser	 langoureux,	avant	de	 lui	donner	une	 tape	sur	 la

fesse.
—	Aïe.
—	Dépêche-toi	de	monter.
—	Bien,	professeur	Blake.
Je	lâchai	un	grognement.
—	Comme	vous	voudrez,	professeur	Blake.
—	Tu	n’obtiendras	pas	ton	diplôme	!	criai-je	dans	son	dos.	Au	cas	où	tu	te	le	demandais.
Seul	son	rire	me	répondit,	et	je	sus	en	cet	instant	que	j’avais	pris	la	bonne	décision.	Mais	prendre	la

bonne	décision	une	fois	avec	elle	compenserait-il	le	fait	que	je	lui	mentais	encore	?
Écartant	de	nouveau	mes	doutes,	 je	me	rendis	à	 la	cuisine	pour	préparer	 le	pop-corn.	Là-dessus	au

moins	je	n’aurais	aucun	mal	à	me	concentrer.	Ça,	au	moins,	je	pouvais	le	faire.



Chapitre	43

LISA

Je	faisais	semblant,	 tout	comme	Gabe	avait	 fait	semblant.	Vue	de	 l’extérieur,	 j’étais
drôle	et	cool.	Et,	honnêtement,	 les	choses	se	passaient	hyper	bien.	Jusqu’à	ce	que
mon	 masque	 glisse	 et	 que,	 tout	 à	 coup,	 je	 me	 rende	 compte	 que	 j’avais	 vécu	 un
mensonge.

Lisa
	
Je	montai	dans	la	chambre	de	Tristan	et	pouffai	en	y	pénétrant.	Décidément,	on	faisait	la	paire,	tous

les	deux.	Ce	gars	avait	accroché	une	étiquette	«	dressing	»	à	son	dressing.	Ça	frôlait	le	toc,	là.	Je	jetai	un
discret	coup	d’œil	à	 l’intérieur	pour	découvrir,	sans	surprise,	une	série	d’étiquettes	indiquant	 la	saison
appropriée	pour	chaque	vêtement.	Une	envie	irrépressible	me	saisit	d’arracher	toutes	les	étiquettes	et	de
les	recoller	n’importe	comment.	Histoire	de	semer	le	chaos	dans	sa	vie.	Ça	ne	lui	ferait	pas	de	mal.

Ses	chaussures,	à	l’instar	du	reste,	portaient	des	étiquettes,	et	quand	j’entrai	dans	la	salle	de	bains,	je
ne	fus	pas	étonnée	d’en	trouver	aussi	sur	le	dentifrice,	les	cotons-tiges,	etc.

Si	je	ne	l’avais	pas	mieux	connu,	cette	découverte	m’aurait	sans	doute	amenée	à	prendre	mes	jambes
à	mon	 cou,	mais	 en	 l’occurrence	 ça	me	 rendait	 juste	Tristan	plus	 attachant	 ;	 cette	 petite	manie	 était	 si
mignonne	que	j’avais	envie	d’en	rire.

Or	j’en	avais	bien	besoin,	après	la	façon	dont	il	m’avait	repoussée.	Même	si,	au	bout	du	compte,	je
comprenais	son	point	de	vue	:	on	ne	se	connaissait	pas	assez	bien.	Les	drames	ont	le	pouvoir	de	créer	un
faux	 sentiment	 de	 sécurité	 avec	 les	 gens	 que	 vous	 côtoyez,	 de	 vous	 pousser	 à	 leur	 faire	 encore	 plus
confiance.	Je	le	savais	déjà,	et	je	voyais	aussi	parfaitement	la	sagesse	du	discours	tenu	par	Tristan.

Avec	un	soupir,	je	saisis	la	télécommande	de	son	immense	télévision	et	m’affalai	sur	le	lit.	Je	devais
m’être	allongée	de	son	côté,	si	j’en	jugeais	par	la	présence	du	réveil	sur	la	table	de	chevet	et	de	lunettes
de	lecture.

Avec	un	petit	 rire,	 j’attrapai	 le	 livre	qui	s’y	 trouvait	aussi.	 Il	portait	 le	 titre	DSM-5,	et	c’était	sans
aucun	doute	le	plus	gros	volume	que	j’aie	jamais	vu.	En	consultant	la	quatrième	de	couverture,	je	compris
qu’il	contenait	une	mine	d’informations	sur	différents	troubles	psychologiques.	Du	lourd,	quoi.	Mais	bon,
Tristan	 avait	 un	 doctorat	 de	 psychologie	 et	 avait	 aussi	 mentionné	 une	 entreprise	 de	 produits
pharmaceutiques	dont	il	était	propriétaire.

Secouant	la	tête,	je	reposai	le	volume	et	remarquai	un	carnet	marron	et	usé.	Un	journal	intime.	Je	ne
m’étais	pas	imaginé	Tristan	tenant	un	journal,	et	cet	aperçu	qui	m’était	offert	sur	sa	vie	privée	envoya	un
frisson	à	travers	mon	corps.	Enfin,	bon,	il	s’agissait	de	Tristan,	là.	Il	y	avait	plus	de	chances	qu’il	note	là-
dedans	sa	liste	de	courses	ou	d’autres	affaires	à	étiqueter,	plutôt	qu’il	y	répertorie	ses	fantasmes	les	plus
profonds.

J’ouvris	donc	le	carnet,	un	sourire	aux	lèvres.
Et	mon	sourire	s’effaça	sur-le-champ.
Le	journal	me	tomba	des	mains.	Je	l’entendis	toucher	le	sol	dans	un	bruit	mat,	sans	être	capable	de



bouger	pour	autant.	Pétrifiée.	Car	sur	la	première	page,	ce	n’était	pas	le	prénom	de	Tristan	qui	était	noté.
Non,	le	manuscrit	s’intitulait	:	«	Journal	intime	de	Taylor	Blaine	».	Et	j’avais	reconnu	son	écriture.	Et

sa	photo	juste	à	côté.	Ainsi	que	la	mienne.
Tristan	entra	dans	la	chambre	à	cet	instant,	un	saladier	de	pop-corn	à	la	main.
—	Eh,	qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?	On	dirait	que	tu	as	vu	un…
Son	regard	se	posa	sur	le	carnet	par	terre,	puis	remonta	vers	moi.	Et	alors	qu’il	se	précipitait	vers	le

lit,	le	pop-corn	atterrit	par	terre.
—	Non,	lâchai-je	d’une	voix	glaciale,	avant	de	répéter,	plus	fort	:	NON	!
—	Lisa,	je	peux	t’expliquer	!
—	Non	!
Je	 ne	 pouvais	 que	 hurler	 ce	mot	 en	 boucle.	 Je	 répétais	 «	Non	 !	 »,	 c’était	 tout	 ce	 qui	 parvenait	 à

franchir	mes	lèvres,	le	seul	mot	que	je	parvenais	à	articuler	sans	perdre	la	tête,	sans	éclater	en	sanglots.
Tristan	s’agenouilla	devant	moi	et	me	prit	par	les	mains.
—	Lisa,	je	sais	que	tu	es	furieuse,	mais	tu	dois	m’écouter.
Je	lui	assenai	une	gifle	magistrale,	si	forte	que	j’en	eus	mal	à	la	main.
—	Tu	t’es	bien	amusé	?	crachai-je.
Sa	trahison	me	faisait	 l’effet	d’une	lame	de	couteau	que	l’on	me	remuerait	dans	la	poitrine.	J’avais

chaud,	puis	j’avais	froid	partout.
—	Tu	as	bien	rigolé	à	mes	dépens	?	À	faire	semblant	de	m’apprécier	quand	tu	connaissais	la	vérité

depuis	le	début	?
—	Non,	ça	n’est	pas	ce	que	tu	penses,	protesta-t-il	en	secouant	la	tête.	Si	tu	veux	bien	m’écouter,	je

peux	tout	t’expliquer.
—	Ben	voyons,	ricanai-je	en	le	repoussant	de	toutes	mes	forces.	Tu	vas	m’expliquer	comment	tu	 te

trouves	en	possession	du	journal	intime	de	Taylor	?	Le	fameux	Taylor	qui	m’a	violée	?
Ma	voix	était	rauque,	ma	respiration	saccadée,	comme	si	l’on	venait	de	m’assener	un	coup	de	poing.

Je	 tombai	 du	 lit	 en	 essayant	 de	m’éloigner	 de	 lui,	 comme	 si	mes	 jambes	 refusaient	 de	m’obéir.	 Je	me
retournai,	hurlant	toujours	tandis	que	les	larmes	inondaient	mes	joues.

—	Le	même	Taylor	qui	s’est	suicidé	sous	mes	yeux	!	Et	ça,	c’est…	(Je	haletai.)	Ma	photo	!
—	Lisa,	calme-toi.	Respire	!
—	Non	 !	 haletai-je	 de	 nouveau,	 avec	 l’impression	 que	ma	 gorge	 se	 refermait	 sur	mes	mots.	 Tout

n’était	qu’un	mensonge	!	Tu	as	menti…	Tu	as	affirmé	que	je	pouvais	te	faire	confiance	et	tu	as	menti	!
Ma	vue	se	brouillait.
—	Comme	lui.	Quelle	idiote,	non	mais	quelle	idiote	!	Je	tombe	dans	le	panneau	à	tous	les	coups,	ça

recommence.
Les	larmes,	brûlantes,	baignaient	mes	joues.
—	Je	n’arrive…	Je	n’arrive	plus…	à	respirer.
Tristan	 se	 précipita	 à	 mes	 côtés.	 Je	 tentai	 d’écarter	 ses	 mains,	 mais	 j’étais	 trop	 faible,	 à	 la	 fois

émotionnellement	et	physiquement.	Avec	une	infinie	délicatesse,	il	m’attira	dans	ses	bras	et	chuchota	:
—	Inspire,	expire,	vas-y,	avec	moi,	lentement.
Je	me	débattais	contre	lui.
Il	me	tenait	ferme.
Je	le	frappai	dans	le	ventre.	Mais	il	ne	cessa	pas	de	m’apaiser.
—	Je	te	hais,	sifflai-je.	Je	te	hais	tellement…
—	Je	sais.
—	Tu	m’as	fait	croire…	Tu	m’as	fait	croire	en	l’amour	de	nouveau…



Je	laissai	ma	phrase	en	suspens,	car	tout	devenait	noir.	Je	m’abandonnai	aux	ténèbres,	priant	pour	ne
plus	jamais	me	réveiller.

	
Des	voix	peuplaient	mes	rêves…	des	voix	familières.	J’entendais	Saylor	et	Kiersten.	Le	lit	bougea.	Je

me	recroquevillai	sur	le	flanc	sans	ouvrir	les	yeux,	alors	que	Gabe	criait	:
—	Putain,	qu’est-ce	que	tu	lui	as	fait	?
—	Elle	l’a	trouvé.
—	Quoi	?	Tu	l’avais	laissé	traîner	?	Espèce	de	salaud,	tu	mériterais	que	je	te	tue	!	rugit	Gabe.
—	Ça	suffit,	les	gars.
La	voix	de	Wes	était	beaucoup	plus	calme.
—	Ben,	évidemment,	j’ai	fait	exprès	de	laisser	traîner	ce	fichu	journal	dans	le	but	qu’elle	me	déteste

pour	toujours,	cria	Tristan,	aussi	fort	que	Gabe.	Bien	vu,	connard	!
—	Je	vais	te	tuer	!
Tristan	ne	répondit	pas	tout	de	suite,	puis	il	souffla	:
—	Vas-y.	Je	me	sens	déjà	mort.
—	Je	crois	qu’elle	se	réveille,	murmura	Kiersten.
Un	contact	froid	sur	mon	front.	Je	battis	des	cils	une	fois,	deux	fois.	J’avais	les	paupières	lourdes.	La

première	chose	que	je	distinguai,	ce	fut	le	regard	inquiet	de	Kiersten,	puis	celui	de	Saylor,	penchées	sur
moi.	 J’étais	 dans	 le	 lit	 de	 Tristan	 et	 un	 truc	 me	 retenait,	 m’empêchait	 de	 bouger.	 Non.	 Paniquée,	 je
n’arrivais	 plus	 à	 penser	 qu’à	 ce	 qui	 m’attachait	 à	 ce	 lit.	 Puis	 je	 compris	 que	 c’étaient	 juste	 les
couvertures.	N’empêche,	je	devais	sortir	de	là.

Je	ruai	sous	les	draps	pour	les	repousser.	Il	fallait	que	je	me	débarrasse	d’eux	tous.	Quant	à	lui,	je	ne
supportais	pas	l’idée	qu’il	me	touche	de	quelque	façon	que	ce	soit.	La	seule	idée	qu’il	ait	été	en	contact
avec	les	draps	qui	me	retenaient	prisonnière	maintenant	me	dégoûtait.	La	bile	me	monta	à	la	gorge,	mon
estomac	se	tordit.	J’allais	vomir.

—	Arrête,	m’ordonna	Kiersten	en	m’agrippant	les	mains.	Tu	vas	encore	t’évanouir.
—	Merde.
Gabe	se	précipita	vers	le	lit	et	me	saisit	par	les	épaules.
—	Respire,	Lisa.	Allez,	dis-moi	que	ça	va.	Dis-moi	que	tu	ne	vas	pas	recommencer	à	me	ficher	 la

trouille.
Je	hochai	la	tête,	alors	que	je	sanglotais	de	plus	belle.
Il	m’observa	attentivement,	puis	pencha	la	tête	sur	le	côté.
—	Salaud.	Je	devrais	te	tuer	!
Et	 de	 nouveau	 il	 bondit	 sur	 Tristan,	mais	Wes	 l’arrêta,	 le	 repoussant	 si	 fort	 que	Gabe	manqua	 de

tomber.	J’aurais	dû	rougir	à	la	pensée	des	suçons	que	j’arborais	–	je	les	avais	remarqués	dans	le	miroir
quand	j’étais	allée	aux	toilettes.

Mes	larmes	redoublèrent.
Et	puis	le	silence	tomba.
Je	détestais	le	silence,	car	il	était	toujours	impossible	à	interpréter.	Le	leur	signifiait-il	qu’ils	avaient

pitié	 de	 moi	 ?	 Peur	 pour	 moi	 ?	 De	 la	 peine	 ?	 Et	 puis,	 d’ailleurs,	 qu’est-ce	 qu’ils	 fichaient	 là	 ?	 Ils
savaient…	?

Je	levai	brusquement	la	tête	et	croisai	le	regard	coupable	de	Gabe,	puis	celui	de	Wes.
—	Vous	étiez	tous	au	courant	?	croassai-je.
—	Ce	n’est	pas	ce	que	tu	crois,	commença	Tristan,	qui	fit	un	pas	dans	ma	direction,	avant	d’être	de

nouveau	intercepté	par	Wes.



—	Explique-toi.
Un	frisson	me	parcourut,	je	me	frottai	les	bras	pour	essayer	de	me	détendre.	Après	un	coup	d’œil	vers

Gabe,	Tristan	s’approcha.
—	Je	suis	venu	à	Seattle	pour	toi…
Ma	respiration	s’accéléra	d’un	cran	face	à	cet	aveu,	avant	de	reprendre	son	rythme	normal.
—	On	m’a	envoyé	ce	journal	il	y	a	un	mois	de	ça,	mais	la	dernière	entrée	date	d’il	y	a	deux	ans.	(Il

déglutit.)	On	y	avait	glissé	ta	photo,	et	quand	je	t’ai	vue	aux	informations…
Gabe	ricana.	Tristan	lui	jeta	un	regard	glacial,	avant	de	poursuivre	:
—	…	j’ai	su	que	tu	étais	la	personne	du	journal,	la	fille	dont	il	parlait.
—	Et	tu	as	éprouvé	le	besoin	de	me	retrouver	pour	me	torturer	?
Ça	n’était	quand	même	pas	ma	voix,	ce	sifflement	hystérique,	si	?
—	Non,	répondit-il	en	se	balançant	d’avant	en	arrière.
Il	leva	les	yeux	au	plafond,	puis	les	reposa	sur	moi.
—	Je	t’ai	retrouvée	car	il	était	mon	demi-frère.	Je	suis	parti	à	ta	recherche	parce	que,	il	y	a	six	mois

encore,	j’ignorais	jusqu’à	son	existence.	Je	t’ai	cherchée	parce	qu’il	était	malade…	(Sa	voix	se	brisa.)…
vraiment	malade,	Lisa,	et	j’avais	besoin	de	savoir…	(Ses	yeux	s’emplirent	de	larmes.)	J’avais	besoin	de
savoir	si	j’avais…	(Un	frisson	secoua	son	corps	tendu.)…	la	même	chose	que	lui.

Le	 nœud	 qui	 me	 serrait	 l’estomac	 se	 changea	 en	 un	 énorme	 crotale	 enroulé	 sur	 lui-même,	 prêt	 à
bondir	et	à	tuer	de	son	venin.	Et	la	cible,	c’était	moi.	Je	déglutis,	mais	ma	gorge	restait	sèche.

—	La	même	chose	?	répétai-je	d’une	voix	cassée.
Tristan	lâcha	un	juron	et	passa	une	main	dans	ses	épais	cheveux	en	bataille.
—	Il…	Il	avait	des	tendances	narcissiques,	schizophrènes	et	un…
Il	ferma	les	paupières,	les	rouvrit	au	prix	d’un	effort	manifeste.
—	Un	complexe	de	Dieu.	 Il	prenait	un	 traitement,	des	médicaments	fournis	par	 l’entreprise	de	mon

père,	je	pense.	Je	n’ai	jamais	réussi	à	mettre	la	main	sur	la	prescription,	et	pourtant	j’ai	essayé.
Il	lâcha	un	profond	soupir,	puis	haussa	les	épaules.
—	Il	y	a	 six	mois,	 j’ai	obligé	mon	père	à	me	parler	de	Taylor,	et	 il	m’a	 répondu	que	 j’étais	de	 la

mauvaise	 graine,	 comme	 lui.	 Que	 j’étais	 comme	 lui.	 Or	 la	 dernière	 chose	 que	 je	 veuille,	 c’est	 lui
ressembler,	Lisa.	Je	voulais	juste	comprendre	ce	qui	avait	déclenché	ces	troubles	chez	lui,	ce	qui	l’avait
tué,	ce	qui	l’avait	poussé	à	la	folie.

Les	cœurs	ne	font	pas	de	bruit	en	se	brisant,	et	pourtant	la	douleur…	Dieu	qu’elle	est	forte	!	Un	instant
tout	va	bien,	on	 respire	normalement,	 le	sang	coule	dans	nos	veines,	et	puis	 l’instant	d’après…	On	est
incapable	 de	 se	 concentrer	 sur	 autre	 chose	 que	 la	 tension	 dans	 notre	 poitrine,	 tandis	 que	 le	 monde
s’écroule	sous	nos	pieds,	en	emportant	notre	cœur	avec	lui.

—	Eh	bien,	tu	aurais	pu	te	contenter	de	poser	la	question,	Tristan.
Je	balayai	la	pièce	du	regard.
—	C’était	moi.



Chapitre	44

TRISTAN

Je	 l’avais	 tué.	 J’ai	 fini	 par	 le	 comprendre	 une	 nuit,	 en	 me	 réveillant	 d’un	 énième
cauchemar.	Si	 je	n’avais	pas	accepté	de	 le	suivre	dans	cet	ultime	défi,	d’humilier	ce
gamin,	de	poster	la	vidéo	sur	Shame…	de	le	draguer	et	de	renverser	nos	verres	sur
ses	genoux…	J’ai	 secoué	 la	 tête,	bien	consciente	de	 la	vérité.	J’avais	dit	«	oui	»	à
Taylor	 la	 première	 fois,	 et	 la	 deuxième,	 même	 la	 dixième	 et	 la	 onzième.	 Donc	 je
l’avais	 tué	–	par	défaut,	mais	 je	 l’avais	 tué.	En	contribuant	à	nourrir	 le	monstre	qu’il
était.	Et	au	bout	du	compte	j’avais	tout	bonnement	manqué	de	nourriture	à	lui	donner.

Mel
	
—	Non	!
Je	secouai	la	tête,	refusant	de	l’entendre.	Mon	cœur	se	brisa	à	la	vue	de	son	expression	:	elle	croyait

vraiment	ce	qu’elle	disait.
—	Lisa,	ça	n’était	pas	ta	faute.	Il	était	malade.
—	C’est	moi	qui	étais	malade,	 rétorqua-t-elle	d’une	voix	blanche.	Un	 jour,	 tu	as	dit	qu’on	pouvait

nourrir	la	peur.	Il	était	ma	peur.	(Elle	déglutit	péniblement.)	Je	le	nourrissais	au	quotidien,	et	quand	enfin
j’ai	cessé…	il	a	perdu	l’esprit.	Le	soir	où	il	est	mort,	je	me	suis	enfuie.	Et	j’aimerais	pouvoir	dire	que	je
le	regrette,	conclut-elle	alors	qu’une	lueur	vive	s’allumait	dans	ses	yeux.	Mais	sa	mort	a	été	la	meilleure
chose	qui	me	soit	jamais	arrivée.	Je	ne	la	regrette	pas	une	seconde.

Gabe	vint	se	placer	devant	moi.
—	Lisa,	personne	ne	dit	que	tu	dois	regretter	sa	mort.	C’était	un	monstre.
—	Vous	saviez,	renifla-t-elle.	Vous	saviez	tous,	pour	Tristan	?
Le	visage	tendu,	les	yeux	brillants	de	larmes,	Gabe	me	regardait	fixement,	comme	s’il	ne	me	voyait

pas.	Et	sans	bouger	d’un	iota.	Wes	détourna	d’abord	le	regard,	avant	de	baisser	la	tête.
—	OK.
Lisa	se	leva.	Personne	ne	l’en	empêcha,	et	pourtant	Dieu	sait	si	j’avais	envie	de	lui	prendre	la	main,

de	m’excuser,	à	genoux	si	besoin.
Quand	elle	passa	à	ma	portée,	je	la	saisis	par	la	main.
—	Lisa,	je	t’en	prie,	ne	pars	pas.	Je	te	demande	pardon.	Je	ne	voulais	pas	te	le	révéler.	Je	n’ai	pas	pu.

Je	 ne	 voulais	 pas	 te	 rappeler	 tout	 ce	 qu’il	 t’avait	 fait	 subir.	 C’était	 lâche,	 je	 m’en	 rends	 compte
maintenant,	mais	je	pensais	te	protéger.

Elle	baissa	brusquement	la	tête.
—	Protéger	 quelqu’un	 en	 lui	mentant	 sur	 ta	 véritable	 identité,	 ça	 ne	 s’appelle	 pas	 protéger.	 C’est

l’attitude	 la	plus	égoïste	qui	soit,	car	au	bout	du	compte	 tu	ne	 te	donneras	 jamais	à	cent	pour	cent	à	 la
personne	qui	le	mérite	le	plus.	S’il	te	plaît,	lâche-moi.

Les	mains	tremblantes,	j’obtempérai.	Je	la	laissai	franchir	la	porte.
Les	filles	se	précipitèrent	à	sa	suite.	Kiersten	prit	les	clés	des	mains	de	Wes,	et	elles	disparurent.



Je	m’affalai	au	sol	et	commençai	à	me	taper	la	tête	contre	le	mur.
—	Et	voilà,	gronda	Gabe.	Elle	va	nous	détester	jusqu’à	la	fin	de	ses	jours.
—	Voire	plus,	ajoutai-je.
Une	douleur	atroce	pulsait	dans	mes	veines	à	chaque	battement	de	cœur.	Il	 refusait	d’arrêter	de	me

faire	mal.	Mon	corps	entier	me	faisait	souffrir,	en	fait.	Comment	était-il	possible	qu’un	malade	aussi	tordu
que	Taylor	continue	à	peser	encore	sur	nos	vies	aujourd’hui	?	Deux	ans	après	sa	mort	!	Je	le	détestais,
oui,	je	le	haïssais,	mais	peut-être	pas	autant	que	je	me	haïssais	moi-même	de	n’avoir	pas	su	me	hisser	au-
dessus	de	lui,	de	ne	pas	avoir	avoué	à	Lisa	la	vérité	qu’elle	méritait	d’entendre.

—	Si	ça	peut	te	rassurer,	lança	Gabe	en	agitant	le	carnet,	tu	ne	lui	ressembles	pas	du	tout.
—	Non,	 rétorquai-je	 sèchement.	Ce	qui	me	 rassurerait,	 ce	 serait	que	 la	 fille	que	 je	 risque	 d’aimer

jusqu’à	la	fin	de	mes	jours	ne	me	déteste	pas	pour	les	cinquante	ans	à	venir.
Wes	lâcha	un	sifflement	et	enfonça	les	mains	dans	ses	poches.
—	Bon,	et	maintenant,	tu	fais	quoi	?
—	Je	vais	continuer	d’essayer,	répondis-je,	redressant	les	épaules.	Obligé.
—	Bien.	C’est	exactement	ce	que	 je	voulais	entendre.	Parce	que	Lisa	n’a	pas	besoin	d’un	mec	qui

abandonne	sous	prétexte	qu’il	a	merdé	au	point	de	devoir	passer	le	reste	de	sa	vie	à	s’excuser.
—	Vous	essayez	de	me	remonter	le	moral,	les	gars	?	Parce	que	si	c’est	le	cas,	vous	êtes	vraiment	nuls.
Gabe	 et	 Wes	 échangèrent	 un	 regard	 entendu,	 pourtant	 leur	 attitude	 ne	 révélait	 rien	 de	 leur	 état

véritable	–	attaque	 imminente	sur	ma	personne	ou	 juste	épuisement	 relatif	aux	événements	des	derniers
jours.	Je	posai	sur	eux	un	œil	noir.

—	Quoi	?
—	Ah,	là,	là,	la	vie	est	un	éternel	recommencement,	soupira	Gabe	en	secouant	la	tête.	D’abord	Wes

traverse	une	 tempête,	puis	c’est	mon	 tour,	et	puis	voilà	 le	Pr	Blake	assis	par	 terre	comme	un	chiot	qui
vient	de	se	prendre	un	coup	de	pied	au	derrière.

—	C’est	toi	qui	vas	prendre	mon	pied	aux	fesses,	rétorquai-je,	avant	de	frapper	le	sol	du	poing.
Wes	me	tendit	la	main.
—	Continue	à	te	battre	pour	elle.	C’est	dans	l’adversité	qu’on	reconnaît	les	braves.
—	Et	si	je	perds	?
—	Si	tu	es	valeureux,	tu	ne	perdras	pas	et	tu	ne	baisseras	pas	les	bras	non	plus,	même	si	tu	sembles

sur	le	point	de	le	faire.
J’observai	Gabe	par-dessus	l’épaule	de	Wes.
—	Il	fait	ça	souvent	?
Gabe	haussa	les	épaules.
—	Quoi	?
—	Te	donner	l’impression	que	tu	es	à	la	fois	naze	et	insensible,	mais	en	enveloppant	le	tout	dans	une

jolie	phrase	qui	te	réchauffe	et	te	caresse	quand	il	la	prononce.
—	 Non,	 répondit	 Gabe	 en	 ricanant	 avant	 de	 secouer	 la	 tête.	 Ça	 ne	 me	 caresse	 pas	 et	 ça	 ne	 me

réchauffe	 pas	 quand	 il	me	 fait	 ses	 leçons	 à	 deux	 balles,	 ça	m’irrite	 au	 plus	 haut	 point.	 Parce	 que,	 la
plupart	du	temps,	il	a	raison.

—	L’enfoiré,	marmonnai-je.
Wes	souriait	de	toutes	ses	dents.	Il	me	tendait	toujours	la	main,	alors	je	la	pris	et	me	relevai.	Il	me

donna	une	claque	amicale	dans	le	dos.
—	Donne-lui	du	temps.
—	Pour	le	moment,	on	ferait	mieux	de	discuter	de	sa	sécurité,	vu	qu’elle	n’acceptera	certainement	pas

de	revenir	ici.



—	 Je	 la	 convaincrai,	 affirma	 Gabe,	 dont	 la	 mâchoire	 se	 crispa.	 S’il	 le	 faut,	 je	 l’attacherai	 à	 ma
voiture	et	je	la	traînerai	jusqu’ici,	nom	de	Dieu	!

Wes	lâcha	un	soupir.
—	Gabe	est	un	adepte	de	l’amour	vache.
—	Ouaip,	confirma	l’intéressé.	On	la	joue	gentil	flic/méchant	flic.
—	Et	moi,	du	coup,	je	suis	qui	?
—	Le	méchant.
Gabe	souriait,	mais	pas	moi.
—	 Il	 plaisante,	 fit	 Wes.	 (Il	 lança	 un	 regard	 noir	 en	 direction	 de	 Gabe	 et	 m’entraîna	 hors	 de	 la

chambre.)	Non,	mais	c’est	vrai,	toute	histoire	a	besoin	d’un	méchant.	Qui	peut	d’ailleurs	se	révéler	à	la
fois	le	héros	et	son	ennemi.	Et	comme	ça,	tu	es	le	meilleur.

—	Certains	héros	sont	faibles,	lança	Gabe	derrière	nous.	Regardez	les	princes	des	contes	de	fées,	ils
n’ont	même	pas	de	pecs.

—	Ça	me	perturbe	que	 tu	aies	eu	 l’idée	de	 les	mater	 torse	nu.	Ça	me	perturbe	à	bien	des	niveaux,
soupirai-je.

Gabe	se	contenta	d’un	éclat	de	rire,	pendant	que	 je	 traversai	ma	maison	comme	enveloppé	dans	un
épais	brouillard.	Je	me	sentais	vide	et	froid	sans	Lisa.	Et	je	savais	que	je	ne	voulais	plus	vivre	ce	type
d’existence.	Je	voulais	qu’elle	la	remplisse,	et	la	partager	avec	elle.	Alors	je	me	battrais.	Je	me	battrais
si	bien	qu’elle	finirait	par	aller	voir	les	flics	pour	faire	établir	une	ordonnance	restrictive	à	mon	encontre.

Enfin	 bon,	 non.	 Peut-être	 pas	 à	 ce	 point.	Mais	 je	 resterais	 à	 ses	 côtés…	 aussi	 longtemps	 qu’il	 le
faudrait	pour	qu’elle	retrouve	confiance	en	moi.	Je	serais	là.



Chapitre	45

LISA

Je	crus	que	 tout	était	 enfin	 fini…	 jusqu’à	ce	que	 les	menaces	 reprennent.	Elles	me
rappelaient	celle	que	j’avais	été,	et	le	truc	le	plus	nul	dans	l’histoire,	c’était	que	tout	à
coup	je	me	rendais	compte	que	je	n’avais	jamais	vraiment	changé	;	en	fait,	je	n’avais
fait	 qu’échanger	 une	 vie	 contre	 une	 autre	 sans	 vraiment	 régler	 les	 problèmes	 du
passé.	 Je	 l’avais	 repoussé	 si	 loin	 dans	 mon	 inconscient	 que	 j’avais	 glissé	 dans	 le
déni.	Or	s’il	existe	bien	une	chose	plus	effrayante	encore	que	 la	peur,	c’est	 le	déni.
Car	lorsqu’on	est	incapable	d’affronter	la	vérité,	on	n’a	plus	rien.

Lisa
	
Je	gardai	le	silence	tout	le	long	du	trajet	du	retour.	Kiersten	essaya	de	me	dérider,	pendant	que	Saylor

me	caressait	gentiment	le	bras.	Mais	je	ne	voulais	pas	qu’elles	me	parlent.	Je	ne	voulais	pas	qu’elles	me
touchent.	 Je	 ne	 voulais	 pas	 qu’on	m’explique	 que	 tout	 irait	 bien.	 Parce	 que	 voilà,	 c’est	 la	 pire	 chose
qu’on	puisse	dire	à	une	fille	au	cœur	brisé	:	que	tout	ira	bien	alors	qu’elle	sait	pertinemment	que	non,	et
que	la	seule	issue	de	l’histoire,	c’est	le	chagrin	d’amour.

—	Tu	veux	qu’on	reste	avec	toi	?	demanda	Kiersten	en	se	garant	devant	la	résidence	universitaire.
Par	habitude,	je	faillis	répondre	«	oui	»,	j’avais	le	mot	sur	le	bout	de	la	langue,	mais	je	voulais	juste

rester	seule	et,	en	cet	instant,	ce	besoin	de	solitude	surpassait	ma	peur	de	voir	quelqu’un	se	faufiler	dans
ma	chambre.	D’autant	que	Jack	n’avait	rien	vu,	et	si	Gabe	avait	aperçu	qui	que	ce	soit	sur	 les	bandes-
vidéo,	 il	 ne	m’aurait	 jamais	 laissée	 revenir	 ici.	 Il	 faudrait	que	 je	pense	à	 lui	 envoyer	un	SMS	demain
matin.	Pour	le	moment,	j’étais	trop	furax	pour	envisager	de	lui	parler,	à	lui	ou	à	Wes,	d’ailleurs.	Quant	à
Tristan…	eh	bien,	j’avais	le	cœur	en	miettes.

Pour	l’exprimer	simplement,	il	m’avait	encouragée	à	accorder	de	nouveau	ma	confiance	et	à	tomber
amoureuse	de	lui	en	sachant	très	bien	que	je	me	brûlerais.	Ça	n’était	pas	ça,	l’amour.	L’amour,	ça	n’est
pas	l’espoir	de	finir	le	cœur	brisé	à	coup	sûr	;	non,	c’est	l’espoir	de	pouvoir	placer	sa	confiance	entière
et	totale	en	un	individu,	tout	en	envisageant	quand	même	une	fin	heureuse.

Il	avait	détruit	cette	perspective	en	me	taisant	son	identité.
Je	n’étais	pas	le	genre	de	fille	à	 laisser	mes	émotions	contrôler	mes	actes	;	 je	pense	d’ailleurs	que

c’était	pour	ça	que	Taylor	m’avait	 choisie	au	départ.	Parce	que	 je	n’agissais	pas	 sous	 le	coup	de	mes
impulsions.	Une	partie	de	moi	le	comprenait,	mais	ça	n’enlevait	rien	à	ma	tristesse,	ni	à	l’immensité	de
mon	chagrin.

Quelle	relation	pouvait-on	avoir,	si	Tristan	passait	son	temps	à	me	protéger	de	tout	?	Ça	n’était	pas	de
l’amour,	c’était	du	contrôle.	Et	le	contrôle,	j’en	avais	soupé.

Ras	le	bol.
—	Non,	ça	va,	répondis-je	en	agitant	la	main.	Mais	merci.	À	plus	tard.
Kiersten	me	retint	par	le	poignet.
—	Lisa…	Tu	n’es	pas	obligée	de	rester	seule.	Pas	ce	soir.	Tu	peux	venir	dormir	chez	nous.



—	Ou	chez	nous,	renchérit	Saylor.
Kiersten	se	mordillait	la	lèvre	inférieure.
—	Je	ne	me	sens	pas	tranquille	de	te	laisser	toute	seule	dans	cette	chambre.
—	Ça	 va,	 lui	 assurai-je	 en	 retirant	 doucement	 sa	main.	 Et	 puis,	 qu’est-ce	 qu’il	 peut	m’arriver	 de

plus	?
Les	deux	amies	échangèrent	un	regard.
—	Vraiment,	ça	va,	insistai-je.
Je	 soutins	 leur	 regard	mal	 à	 l’aise	 avec,	 je	 l’espérais,	 plus	 d’assurance	 que	 je	 n’en	 éprouvais	 en

réalité.
—	Je	ne	dois	pas	vivre	dans	la	peur,	pas	vrai,	Kiersten	?
—	 Non,	 en	 effet,	 répondit	 lentement	 celle-ci.	 N’empêche	 qu’il	 n’y	 a	 pas	 de	 mal	 à	 prendre	 ses

précautions.
Je	sortis	ma	bombe	lacrymogène	et	mon	Taser.
—	Je	serai	prudente.	Promis.
—	Appelle-nous,	m’implora	Kiersten,	 dont	 le	 regard	 reflétait	 l’inquiétude.	Au	moins	 appelle-nous

demain	matin,	qu’on	soit	sûrs	que	tu	vas	bien.
—	D’accord.
Je	me	forçai	à	sourire,	dissimulant	mon	désespoir,	puis	je	sortis	de	la	voiture.	Je	gagnai	la	porte	de	la

résidence	sur	des	jambes	qui	auraient	pu	être	en	coton.	De	nouveau,	j’aurais	pu	jurer	entendre	quelqu’un
prononcer	mon	prénom…	comme	la	veille.	Je	pivotai	brusquement,	mais	ne	distinguai	rien	d’inhabituel.
Que	des	gens	qui	marchaient,	qui	discutaient,	et	bien	sûr	les	arbres	longeant	mon	bâtiment.

Arrête	ta	parano,	Lisa,	m’admonestai-je	en	entrant.
Lentement,	 j’entamai	 l’ascension	 des	 marches,	 qui	 faillirent	 bien	 avoir	 raison	 de	 mes	 dernières

forces,	tant	le	poids	sur	mes	épaules	m’écrasait.	Mon	cœur,	ma	poitrine,	tout	était	lourd.	J’avais	envie	de
pleurer,	sans	trop	savoir	si	c’était	de	honte	ou	de	chagrin,	à	cause	du	mal	que	m’avait	fait	Tristan.

Quand	enfin	j’atteignis	ma	porte,	ce	fut	pour	découvrir	Jack	adossé	contre	le	chambranle.
—	Jack	?	m’étonnai-je.	Qu’est-ce	que	tu	fabriques	ici	?
—	Je	te	laissais	un	mot,	répondit-il	en	tirant	un	morceau	de	papier	de	sa	poche.	Mais	si	je	peux	te	le

donner	en	mains	propres…	tiens.
Je	le	pris,	avant	de	lire	tout	bas	son	contenu	:	«	Est-ce	que	tu	m’aimes	bien	?	Entoure	OUI	ou	NON.	»
J’éclatai	de	rire.
—	Si	le	but	était	de	me	remonter	le	moral,	c’est	gagné.
Il	se	joignit	à	mon	rire,	puis	inclina	la	tête.
—	Quelque	chose	te	tracasse	?
—	Non,	c’est…	(Je	lâchai	un	profond	soupir	et	détournai	les	yeux.)	Ce	n’est	rien	de	bien	grave.
—	Tu	veux	que	j’entre	un	peu	?	proposa-t-il.	Je	suis	le	roi	du	chocolat	chaud,	et	si	c’est	un	problème

de	mec,	je	suis	certain	de	pouvoir	te	prodiguer	de	super	conseils.
Il	y	avait	quelque	chose	de	trop	empressé	dans	son	expression.
Je	portai	mes	doigts	à	mes	tempes.
—	Non,	j’ai	une	migraine	atroce	et	je	suis	super	fatiguée.	Mais	merci.
—	Ah,	ricana-t-il,	 je	vois.	Tu	laisses	entrer	 le	Pr	Blake,	mais	pas	moi	?	Pourquoi	?	Je	ne	suis	pas

assez	vieux	pour	toi	?
Son	changement	d’humeur	inattendu	me	surprit.
—	Non,	ça	n’est	pas	ça	du	tout.	Je	répondrais	«	non	»	à	n’importe	qui,	là.
Il	fit	un	pas	en	avant,	un	sourire	narquois	aux	lèvres.	Il	y	avait	une	sorte	de	sauvagerie	dans	ses	yeux.



Jamais	je	ne	l’avais	vu	comme	ça.	Son	regard	bougeait	sans	arrêt,	comme	s’il	n’arrivait	pas	à	se	poser.
—	D’après	la	rumeur,	tu	n’es	pourtant	pas	du	genre	à	refuser…
Mon	cœur	se	mit	à	battre	la	chamade.
—	Jack…,	commençai-je	en	tentant	de	sourire.	Je	n’ai	pas	envie	de	me	disputer,	OK	?	Tu	es	un	ami,

un	très	bon	ami.
—	Un	ami	?	cracha-t-il.	Un	ami	?
—	Écoute,	si	je	t’ai	laissé	croire	autre	chose,	j’en	suis	désolée.	Je	ne…
Il	 m’attrapa	 par	 les	 poignets	 et	 me	 repoussa	 lentement	 contre	 le	 mur	 du	 couloir.	 Quelques	 filles

pouffèrent,	 puis	 passèrent	 leur	 chemin	 quand	 il	 leur	 adressa	 une	œillade.	Moi,	 j’étais	 terrorisée	 qu’il
puisse	passer	aussi	vite	de	la	gaieté	à	la	colère.

—	Et	si	j’en	veux	plus	?	Hein	?
Sa	façon	d’incliner	la	tête	de	côté	me	rappela	tellement	Taylor	que	je	faillis	vomir	sur	ses	chaussures.
—	Qu’est-ce	que	tu	dirais,	alors	?	insista-t-il.
—	Non,	répondis-je,	déglutissant	avec	peine.	Parce	que	j’accorde	trop	d’importance	à	ton	amitié.
—	Tu	parles	!
Il	frappa	le	mur	du	plat	de	la	main	au-dessus	de	ma	tête.
—	C’est	à	cause	du	Pr	Blake,	pas	vrai	?
—	Ne	sois	pas	ridicule,	c’est	notre	enseignant.
—	Exact,	siffla-t-il.	Notre	enseignant.
Il	secoua	la	tête	d’un	air	de	dégoût,	puis	m’enfonça	un	doigt	dans	la	poitrine.
—	 Rappelle-toi	 juste	 que	 tout	 ça,	 c’est	 ta	 faute.	 J’aurais	 pu	 te	 protéger,	 tu	 le	 sais.	 J’en	 avais	 le

pouvoir,	ça	aussi	tu	le	sais.	Car	depuis	le	début,	c’est	moi	qui	veux	te	sauver	malgré	ce	que	tu	as	fait.
—	Ce	que	j’ai	fait	?
—	Le	Pr	Blake,	 ricana-t-il	 encore.	Ben	voyons.	OK,	 alors	bonne	nuit,	Lisa.	 Je	 l’informerai	 de	ma

demande	de	changement	de	binôme.	Ouais,	je	m’assurerai	qu’il	reçoit	le	message.
Là-dessus,	 il	s’éloigna	à	grands	pas,	me	laissant	pantelante.	Quelques	filles	passèrent	 la	 tête	par	 la

porte	de	leur	chambre,	sans	rien	dire.	C’était	ça,	le	problème	de	cette	université	:	il	s’y	passait	tant	de
trucs,	et	c’était	si	grand…	Bref,	c’était	ma	faute	si	je	n’avais	jamais	sympathisé	avec	les	filles	de	l’étage.
Ça,	et	le	fait	que	j’avais	choisi	de	ne	plus	avoir	de	colocataire	après	que	Kiersten	avait	déménagé	pour
aller	vivre	avec	Wes.

J’offris	à	mes	congénères	un	sourire	larmoyant	et	me	glissai	à	l’intérieur	de	ma	chambre.	Avec	un	cri,
je	 claquai	 la	 porte	 et,	 les	mains	 tremblantes,	 je	 tournai	 la	 clé	 dans	 la	 serrure	 avant	 de	m’adosser	 au
battant.	 Toutes	 les	 lumières	 étaient	 éteintes.	 J’actionnai	 rapidement	 les	 interrupteurs	 et	 découvris,
horrifiée,	que	je	n’avais	pas	été	cambriolée.

Non,	ça	aurait	été	trop	facile.
À	la	place,	on	avait	éparpillé	des	photos	–	des	centaines	de	photos	–	un	peu	partout	sur	le	sol	et	les

murs.	Je	sus	qui	elles	montraient	avant	même	de	m’approcher…	Taylor	et	moi.
Les	mains	tremblantes,	je	composai	le	numéro	de	Gabe.
—	Lisa	?	aboya-t-il.	Bon	Dieu,	tu	vas	bien	?
—	Non.	(Je	n’arrivais	pas	à	empêcher	ma	voix	de	chevroter.)	Non,	ça	ne	va	pas.	J’ai	besoin	de	toi.	Il

y	a	des	photos	partout	et	mon	imbécile	de	binôme	m’a	fichu	la	trouille	et…
—	Chut,	calme-toi.	J’arrive.	Verrouille	la	porte	et	garde	ton	portable	avec	toi,	OK	?
—	OK.
Quinze	minutes	 plus	 tard,	Wes,	Gabe	 et	 Tristan	 étaient	 dans	ma	 chambre	 en	 train	 de	 ramasser	 les

photos,	pendant	que	je	restais	assise	en	silence	sur	le	canapé.



Je	ne	sentis	même	pas	la	chaleur	de	la	tasse	que	Tristan	me	fourra	entre	les	mains	en	m’enjoignant	de
boire.	Frémissante,	je	la	portai	à	mes	lèvres	et	j’en	aurais	renversé	le	contenu	s’il	ne	m’avait	pas	tenu	les
mains	pour	m’aider.

Je	me	sentais	comme	une	enfant,	j’avais	envie	de	le	repousser	et	de	lui	jeter	la	tasse	au	visage.	Mais
il	 voulait	 m’aider,	 il	 essayait	 du	 moins.	 Sauf	 que	 son	 contact	 me	 rappelait	 seulement	 ce	 que	 je	 ne
partagerais	plus	jamais	avec	lui.

—	On	a	appelé	la	police,	Lisa,	m’annonça	Gabe	en	s’asseyant	à	mes	côtés	et	en	posant	son	bras	sur	le
mien.	Ils	seront	là	d’ici	quelques	minutes.	On	a	ramassé	les	photos	avec	des	gants,	elles	devraient	donc
conserver	quelques	empreintes,	avec	un	peu	de	chance.	En	attendant…

—	Je	reste.
Je	hochai	la	tête	d’un	air	décidé,	autant	pour	me	convaincre	moi-même	que	pour	les	convaincre	eux,

en	les	observant	tour	à	tour.
—	Je	dois	rester.	Pas	question	que	je	fuie	à	cause	d’un	sale	malade	qui	essaie	de	me	faire	peur.	Je

reste.
—	Je	vais	rester	avec	elle,	murmura	Tristan.	Je	dormirai	sur	le	canapé.
Je	ne	cherchai	même	pas	à	argumenter.	J’étais	trop	fatiguée	pour	ça.
Le	temps	que	les	policiers	arrivent,	fassent	ce	qu’ils	avaient	à	faire	et	repartent,	la	soirée	était	bien

avancée.	J’étais	à	la	fois	affamée	et	épuisée.
Je	m’allongeai	sur	le	canapé,	écoutant	les	autres	discuter	à	mi-voix.	Enfin	la	porte	se	referma,	et	il	ne

resta	 plus	 que	 Tristan	 et	moi.	 J’eus	 l’impression	 que	 tout	 l’oxygène	 de	 la	 pièce	 avait	 été	 aspiré	 à	 la
seconde	où	nous	nous	sommes	retrouvés	seuls.	J’avais	envie	autant	qu’il	m’embrasse	que	de	le	repousser
pour	le	mal	qu’il	m’avait	fait.	Vraiment,	les	deux	se	disputaient	ma	préférence.

Il	s’approcha	du	canapé	et	m’attira	sur	ses	genoux.	Je	ne	dis	rien,	je	le	laissai	faire.	Le	silence	était
apaisant.	 Je	 fermai	 les	 paupières	 et	 n’objectai	 rien	 non	 plus	 quand	 il	 me	 caressa	 le	 visage.	 Non,	 au
contraire,	je	m’abandonnai	à	son	contact	et	glissai	dans	le	sommeil.



Chapitre	46

TRISTAN

Je	n’aurais	 jamais	cru	 tomber	amoureuse	si	vite,	après	 la	 façon	dont	Taylor	m’avait
mise	en	lambeaux,	et	pourtant	les	sentiments	que	j’éprouvais	pour	Tristan	allaient	au-
delà	de	la	norme.	Ils	étaient…	terrifiants,	et,	pour	une	fois,	je	ne	les	fuyais	pas.	Non,
je	marchais	en	direction	du	soleil,	celui-là	même	qui	avait	le	potentiel	de	me	brûler.

Lisa
	
Elle	était	épuisée.	Et	moi	furieux.
La	police	n’avait	rien,	comme	d’habitude.	Ils	étaient	sur	l’affaire	depuis	des	semaines	maintenant,	et

n’avaient	toujours	aucune	piste.	L’équipe	de	Wes	effectuait	du	meilleur	boulot,	mais	l’idée	que	Lisa	soit
en	danger	permanent	tant	que	rien	ne	serait	découvert	me	rendait	dingue.

Les	 policiers	 avaient	 essayé	 de	me	 rassurer	 en	 affirmant	 des	 idioties	 du	 genre	 :	 «	 Les	 harceleurs
entrent	rarement	en	contact	physique	avec	leurs	cibles.	»

Ben	voyons.	Qu’ils	viennent	raconter	ça	à	la	fille	qui	tremblait	comme	une	feuille	entre	mes	bras.
Moi	je	savais	à	quoi	m’en	tenir.	J’en	connaissais	un	rayon	sur	l’esprit	des	psychopathes.	Je	savais	de

quoi	ils	étaient	capables,	et	Lisa	n’avait	rien	fait	d’autre	que	d’irriter	ce	malade,	mais	ça	suffisait.	Sitôt
que	 la	 victime	 recouvrait	 un	minimum	 de	 confiance	 et	 cessait	 de	 réagir	 à	 la	 peur,	 ça	 encourageait	 le
harceleur	 à	 provoquer	 le	 contact.	 La	moitié	 du	 temps,	 leur	 victime	 n’était	 que	 légèrement	 blessée.	 Le
reste	du	temps…	La	crainte	me	vrillait	l’estomac	rien	que	d’y	songer.

Pas	question	de	permettre	que	ça	se	produise.
Il	était	près	de	20	heures.	J’allais	la	laisser	se	reposer	quelques	heures	pendant	que	je	passerais	en

revue	les	options	qui	s’offraient	à	moi.	D’une	manière	ou	d’une	autre,	je	devais	parvenir	à	la	convaincre
de	vivre	avec	moi,	même	si	ça	impliquait	de	me	trouver	auprès	d’elle	sans	être	avec	elle.	Bon	sang,	je	lui
céderais	 l’étage	 de	 la	 maison	 tout	 entier	 si	 elle	 avait	 besoin	 d’espace,	 mais	 jamais	 je	 ne	 me	 le
pardonnerais	si	quelque	chose	lui	arrivait.	Je	n’y	survivrais	pas.

Elle	geignit	sur	mes	genoux	et	battit	plusieurs	fois	des	paupières	avant	d’ouvrir	les	yeux.
—	Qu…	Quelle	heure	il	est	?
—	Tard,	répondis-je	d’une	voix	rauque.	Tu	veux	que	je	nous	commande	à	manger	?
Hochant	 la	 tête,	 elle	 se	 libéra	 de	 mon	 étreinte.	 Après	 s’être	 un	 peu	 étirée	 –	 des	 gestes	 qui	 me

rendaient	fou,	moi	qui	n’arrivais	pas	à	détacher	les	yeux	de	son	corps	–,	elle	se	rendit	à	la	salle	de	bains.
En	entendant	l’eau	couler	sous	la	douche,	je	décidai	de	cesser	de	regarder	la	porte	comme	si	elle	allait	la
rouvrir	pour	m’inviter	à	la	rejoindre.

Avec	un	juron,	 je	me	mis	à	arpenter	la	pièce	et	me	hâtai	de	nous	commander	des	pizzas	–	dont	une
avec	supplément	fromage	pour	elle.

Quand	 l’eau	 arrêta	 de	 couler,	 je	 ne	 pus	 m’empêcher	 de	 tendre	 l’oreille.	 Nom	 de	 Dieu,	 j’étais
pathétique,	mais	impossible	de	résister.	Lisa	faisait	partie	de	moi	à	présent,	qu’elle	le	veuille	ou	non,	et
je	n’étais	pas	prêt	à	partir.	J’irais	jusqu’à	ramper,	s’il	le	fallait.



Vêtue	 d’une	 simple	 serviette,	 elle	 sortit	 de	 la	 salle	 de	 bains.	 Je	 pris	 une	 profonde	 inspiration,
dévorant	son	corps	des	yeux,	le	souvenir	de	ce	qu’il	y	avait	sous	cette	serviette	encore	bien	vivace	dans
ma	mémoire.

Je	vis	ses	joues	s’empourprer,	et	elle	fila	dans	sa	chambre	dont	elle	claqua	la	porte.
Je	me	couvris	 le	visage	des	deux	mains	pour	étouffer	un	grognement.	La	nuit	s’annonçait	sacrément

longue.
Quinze	minutes	plus	tard,	elle	émergea	dans	un	pantalon	de	yoga	noir	et	une	brassière	rose.	De	mon

côté	j’allai	ouvrir	au	livreur,	tirant	si	fort	sur	la	porte	que	je	faillis	la	faire	sortir	de	ses	gonds.	Surprise,
c’était	Jack	qui	attendait	sur	le	seuil.

—	Salut,	lançai-je,	mal	à	l’aise.	Euh…	Combien	je	te	dois	?
Il	pencha	la	tête	sur	le	côté.
—	Combien	vous	avez	?
—	Très	drôle.
—	Vingt-cinq	pile,	répondit-il	alors,	plissant	les	paupières	tandis	qu’il	essayait	de	regarder	derrière

moi.	Encore	un	cours	du	soir	?	Il	faut	croire	que	son	mal	de	tête	l’a	quittée.
—	Grâce	à	une	aspirine	et	une	sieste	de	trois	heures.
—	Ah.	 (Jack	 hocha	 la	 tête	 et	me	 tendit	 les	 pizzas.)	 J’ai	 entendu	 dire	 qu’un	 enfoiré	 s’était	 encore

introduit	ici	?
—	Oui.
Il	ne	bougeait	pas.
—	Tu	as	besoin	d’autre	chose	?
Il	sourit.
—	Je	pense…	que	j’ai	tout	ce	dont	j’ai	besoin,	mais	merci	de	demander.	À	demain	en	cours.
J’aurais	pu	jurer	qu’il	avait	ajouté	:	«	Ou	pas	»	à	mi-voix.	Ce	gamin	devenait	de	plus	en	plus	louche,

décidément.
Je	 claquai	 la	 porte,	 la	 fermai	 à	 clé,	 et	 retrouvai	 Lisa	 frémissante	 sur	 le	 canapé.	 Abandonnant	 les

boîtes	à	pizzas	sur	la	table,	j’allai	la	prendre	dans	mes	bras.
—	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?
Elle	claquait	des	dents.
—	C’est	Jack…	Quand	je	suis	rentrée,	en	fin	de	matinée,	il	était	devant	ma	porte.	Il	a	prétendu	qu’il

voulait	me	laisser	un	message,	mais…
—	Merde.
Je	sortis	mon	portable	pour	appeler	Gabe.
—	Il	est	déjà	entré	dans	l’appartement	?
—	Oui,	une	fois.
—	Allô,	Gabe,	aboyai-je	dans	l’appareil.	Fais	une	recherche	sur	Jack	McHale.
—	Épelle.
Je	m’exécutai,	prêt	à	pourchasser	ce	sale	gosse	et	tordre	son	petit	cou	maigrichon	s’il	s’avérait	qu’il

était	impliqué	dans	l’affaire.
—	C’est	bon	?
—	Ouais,	répondit	Gabe.	Je	devrais	avoir	des	infos	pour	toi	demain	matin.
—	Super,	merci.
Je	raccrochai	et	me	tournai	face	à	Lisa.
—	Gabe	est	sur	le	coup.
—	Il	m’a	fait	flipper,	tout	à	l’heure,	grogna-t-elle.	Mais	bon,	il	est	peut-être	juste	lunatique.



—	Raconte-moi	exactement	ce	qu’il	a	fait.
Plus	elle	avançait	dans	l’histoire,	plus	je	serrais	les	poings.	Et	les	dents.	Je	ne	me	rappelle	même	pas

le	nombre	de	jurons	qui	s’échappèrent	de	ma	bouche,	mais	je	dus	battre	un	record.
—	Tout	va	bien,	insista	Lisa,	plaçant	une	main	sur	mon	bras.
Et	 puis,	 comme	 si	 elle	 se	 souvenait	 soudain	 qu’on	 n’était	 pas	 exactement	 en	 bons	 termes,	 elle	 la

retira.
—	Vraiment,	ça	va.
—	Je	vais	le	tuer.
—	Ne	fais	pas	ça,	dit-elle	avec	un	sourire	piteux.	Qui	nous	livrerait	nos	pizzas	?
—	Je	ne	plaisante	pas,	et	ça	n’est	pas	drôle,	répliquai-je	en	croisant	les	bras.	C’est	un	abruti,	et	s’il

ose	te	toucher	de	nouveau,	tu	sors	ton	Taser,	pigé	?
—	Et	 je	 lui	 électrocute	 les	 fesses,	 acquiesça-t-elle.	Mais	 il	 a	 manifesté	 le	 souhait	 de	 changer	 de

partenaire	de	travail,	alors…
—	 Savoir	 qu’il	 passe	 du	 temps	 avec	 toi	 suffit	 à	 me	 donner	 envie	 de	 lui	 arracher	 la	 tête.	 Bon,

mangeons…	occupons-nous.
—	Sinon	tu	pars	à	sa	poursuite	?
Je	frissonnai.
—	Ouais,	mangeons.
Lisa	sortit	une	part	de	pizza	et	commença	à	grignoter.	Je	fronçai	les	sourcils.
—	Mords	dedans	pour	de	bon.	Tu	as	besoin	de	te	nourrir.
—	Si	je	prends	de	plus	grosses	bouchées,	je	vais	m’étouffer.
—	Dans	ce	cas,	je	vais	te	couper	des	morceaux.
—	Tu	es	vraiment	insistant,	ce	soir.
Je	baissai	les	yeux.
—	Désolé.
—	C’est	bon.
Son	regard	était	trouble,	hanté,	depuis	que	le	monde	s’était	écroulé	sur	notre	relation.
Nous	avons	mangé	en	silence.
—	Je	suis	fatiguée,	annonça	Lisa	en	se	levant.	Je	pense	que	je	vais	aller	me	coucher.
—	Bien.
Je	me	levai	à	mon	tour,	sans	trop	savoir	si	je	devais	la	serrer	dans	mes	bras	ou	garder	mes	distances.

J’optai	 finalement	 pour	 la	 deuxième	 solution	 et	 vis	 tomber	 ses	 épaules,	 comme	 sous	 l’effet	 de	 la
déception.

Me	maudissant,	je	nettoyai	les	restes	du	dîner	et	tâchai	de	m’installer	confortablement	sur	le	canapé.
J’étais	si	épuisé	qu’au	moins	je	dormirais,	cette	nuit.

La	dernière	chose	dont	je	me	souvienne	avant	de	sombrer	fut	une	vision	de	Lisa	dans	son	pantalon	de
yoga.

	
Un	hurlement	 à	 vous	glacer	 les	 sangs	 s’éleva	de	 la	 chambre	de	Lisa.	 Je	me	 réveillai	 en	 sursaut	 et

faillis	heurter	sa	porte	dans	ma	hâte	de	l’ouvrir.
Lisa	s’agitait	dans	son	lit,	couverte	de	sueur.
—	Non,	non	!	Laisse-moi	tranquille	!
Je	me	précipitai	à	son	chevet	et	tentai	de	la	tirer	du	sommeil.	Avec	un	nouveau	hurlement,	elle	lança

les	poings	devant	elle.	Droit	dans	ma	mâchoire.
Lâchant	un	juron,	je	tombai	presque	à	la	renverse.	Qui	eût	cru	qu’elle	savait	frapper	comme	ça	?



—	Oh,	là,	là	!	lâcha-t-elle	en	se	couvrant	la	bouche.	Je	suis	vraiment	désolée.	J’ai	cru…	j’ai	cru	que
tu	étais	lui.

—	Taylor…,	dis-je,	complètement	abattu.
—	Oui.
—	Pardon,	croassai-je.	Je	t’ai	entendue	crier,	j’ai	cru	qu’il	y	avait	quelqu’un	et…
Lisa	éclata	en	sanglots.
—	Oh,	chérie…
Je	me	 fichais	 éperdument	 qu’elle	me	 déteste,	 j’allais	 la	 prendre	 dans	mes	 bras	 et	 je	 la	 garderais

contre	 moi	 jusqu’à	 ce	 que	 ses	 larmes	 sèchent.	 Je	 l’attirai	 sur	 mes	 genoux	 et	 commençai	 à	 la	 bercer
d’avant	en	arrière.

—	Je	suis	folle	de	colère	contre	toi.
—	Je	sais.
—	Tu	as	tout	gâché.
J’avais	l’impression	que	ma	poitrine	allait	exploser.
—	Je	sais.
—	Pourtant	je…	je	crois	que	je	t’aime.	C’est	pour	ça	que	ça	fait	si	mal.	Elle	refuse	de	partir,	cette

douleur	dans	ma	poitrine.	Elle	ne	s’en	va	pas,	et	moi	je	continue	d’espérer	que,	si	je	ferme	les	yeux,	elle
aura	disparu	quand	je	me	réveillerai.	Mais…

Je	la	fis	taire	d’un	baiser,	dans	lequel	je	mis	tout	ce	que	j’avais.	Je	plaquai	mes	lèvres	sur	les	siennes,
pour	 l’obliger	 à	 ressentir	 ce	 que	 j’éprouvais	 pour	 elle.	Quand	notre	 étreinte	 prit	 fin,	 j’étais	 à	 bout	 de
souffle.

—	Lisa,	regarde-moi.
Des	larmes	lui	gonflèrent	les	paupières.
—	Je	t’aime	et	je	ne	vais	aller	nulle	part.
—	Même	si	je	te	flanque	un	coup	de	poing	dans	la	mâchoire	?
—	Oui.
—	Même	si	en	ce	moment	ma	colère	surpasse	tout	?
—	Oui,	chuchotai-je.	Je	préfère	que	tu	me	détestes	pour	toujours	mais	que	tu	me	laisses	rester	dans	ta

vie,	plutôt	que	tu	m’aimes	un	instant	et	me	repousses	ensuite.
Elle	hocha	la	tête	en	essuyant	ses	larmes.
—	Je	ne	sais	pas	si	je	peux…	si	je	peux	te	refaire	confiance.	Tu	m’as	fait	tel…	tellement	mal.
—	Lisa,	si	j’avais	le	pouvoir	de	te	soulager	de	ce	chagrin	et	de	le	porter	en	moi	toute	ma	vie,	je	le

ferais.	 Je	 sais	 bien	 que	 ça	 ne	 marche	 pas	 comme	 ça,	 mais	 je	 le	 ferais	 sur-le-champ.	 Si	 je	 pouvais
endosser	 cette	 culpabilité	 et	 cette	 honte,	 je	 n’hésiterais	 pas	une	 seconde.	Mais	 vu	que	 je	 ne	peux	pas,
laisse-moi	au	moins	te	tenir	la	main	le	temps	que	tu	surmontes	cette	épreuve.

Hochant	la	tête,	elle	se	rallongea	lentement.
—	Tu	veux	bien	dormir	avec	moi	?
—	Oui.	(Une	partie	de	l’anxiété	accumulée	au	cours	de	la	journée	s’envola.)	Je	peux	faire	ça.
Je	la	collai	contre	mon	corps,	l’embrassant	sur	le	front	tandis	qu’elle	se	rendormait	peu	à	peu.	Et	je

me	 jurai	 de	ne	 jamais	 laisser	 personne	 lui	 faire	 de	mal	 tant	 que	 je	 vivrais.	Même	 si	 ça	 impliquait	 de
l’éloigner	de	moi.	Plutôt	mourir	que	de	la	faire	souffrir	de	nouveau.



Chapitre	47

LISA

On	ne	naît	pas	avec	la	peur.	On	naît	avec	l’amour.	La	peur	se	développe	à	mesure
qu’on	 comprend	que	 le	monde	n’est	 pas	aussi	 parfait	 qu’on	 l’avait	 cru.	 La	peur	 est
une	habitude	que	l’on	acquiert,	et	moi,	j’étais	son	élève.

Lisa
	
Je	me	réveillai	seule.	Aussitôt,	je	me	redressai	d’un	bond	et	me	mis	en	quête	de	Tristan.	Au	moment

où	je	m’apprêtais	à	retourner	dans	ma	chambre	pour	prendre	mon	portable,	la	porte	de	la	salle	de	bains
s’ouvrit	à	la	volée.

Dévoilant	Tristan,	trempé	et	complètement	nu.
Entièrement.	Magnifiquement.	Nu.
Il	ouvrit	la	bouche	sous	l’effet	de	la	surprise.	J’écarquillai	les	yeux.	Aucun	de	nous	ne	prononça	un

mot.
Jusqu’à	ce	qu’enfin	je	me	racle	la	gorge	en	croisant	les	bras.
—	Euh,	je	te	dirais	bien	«	bonjour	»,	mais	il	semble	que	tu	m’aies	devancée.
Il	se	gratta	la	tête,	et	le	V	de	ses	abdominaux	se	contracta	tandis	que	des	gouttes	dégoulinaient	au	sol.
—	Pas	de	serviette.
—	Elles	sont	dans	ma	chambre.
—	Parce	que	 tu	 aimes	 avoir	 des	hommes	nus	qui	 cherchent	un	peu	partout	des	 trucs	 avec	 lesquels

s’essuyer	?
—	Tu	es	le	premier	homme	nu	dans	mon	appart.
J’essayai	de	retenir	mon	sourire,	mais	finis	par	m’esclaffer.
—	Arrête	de	rigoler.
C’était	 tellement	bon	que	 je	ris	de	plus	belle	au	contraire.	 Il	était	si	sexy	et	si	pathétique	à	 la	fois,

planté	là	tout	nu.
—	OK,	ça	suffit.
Et	 avant	 que	 je	 n’aie	 eu	 le	 temps	de	 comprendre	 ce	 qui	m’arrivait,	 il	 se	 précipita	 vers	moi	 et	me

plaqua	sur	le	canapé,	restant	penché	au-dessus	de	moi,	les	pupilles	en	feu.	Alors	cette	fois,	au	lieu	de	trop
réfléchir,	je	fis	ce	qui	me	paraissait	naturel.	J’attirai	sa	tête	à	moi	et	l’embrassai	à	pleine	bouche.

Avec	un	grognement,	 il	 se	 laissa	 aller	 sur	moi,	 avant	d’attirer	mon	corps	 contre	 le	 sien.	 Je	 sentais
chacun	de	ses	muscles,	chacune	de	ses	inspirations	et	expirations,	comme	si	je	respirais	avec	lui.	Et	cet
instant,	je	voulais	qu’il	ne	prenne	jamais	fin.	Qu’il	dure	toujours.

Je	 lui	plantai	 les	ongles	dans	 le	dos	 avec	un	gémissement.	Grognant,	 il	 saisit	ma	brassière	 et…	 le
téléphone	vibra	sur	la	table.

—	Téléphone,	soufflai-je.
—	M’en	fous.
—	C’est	peut-être	important.



—	Ça,	c’est	important.
—	Tristan.
Il	lâcha	un	juron	et	s’écarta	pour	récupérer	son	portable.
—	J’espère	que	c’est	pour	une	bonne	nouvelle,	aboya-t-il	dans	l’appareil.
Son	visage	blêmit	aussitôt,	et	il	sauta	au	bas	du	canapé	pour	se	ruer	vers	mon	ordinateur.
—	Tu	es	sûr	?
Horrifiée,	je	le	regardai	ouvrir	une	page	Web,	celle-là	même	que	j’avais	contribué	à	créer,	celle	qui

avait	signé	ma	perte.
La	page	d’accueil	avait	changé.	Au	lieu	de	proposer	des	vidéos	d’autres	gens,	elle	ne	comportait	plus

que	des	vidéos	de	Tristan	et	moi.	Partout.	Main	dans	la	main.	Nous	embrassant.	Nous	caressant	contre	la
porte	de	ma	chambre.

Et	ça	n’était	pas	le	pire.	La	page	donnait	aussi	accès	à	une	vidéo	en	direct,	où	l’on	voyait	Tristan	nu,
avec	moi,	dans	ma	chambre.

Je	réprimai	un	cri	et	me	couvris	la	bouche	de	mes	mains.	Tristan	referma	violemment	le	portable	et	se
précipita	vers	chacune	des	caméras	de	l’appartement,	dont	il	arracha	les	fils.	Sa	respiration	saccadée	lui
soulevait	la	poitrine.

Quant	à	moi,	j’étais	trop	choquée	pour	pleurer.
—	Comment	?
Il	détourna	les	yeux	avec	un	juron.
—	Je	l’ignore,	mais…	Je	pense	qu’on	peut	considérer	que	notre	relation	n’a	plus	rien	d’interdit.
—	Parce	que	tu	es	viré	?
—	J’ai	dans	l’idée	que	le	doyen	verrait	d’un	mauvais	œil	que	je	baise	l’une	de	mes	étudiantes.
Un	cri	de	protestation	m’échappa.
—	Ce	n’est	pas	ce	que	je	voulais	dire,	s’empressa-t-il	de	préciser.
—	Ah	non	?	 rétorquai-je,	 réprimant	 l’envie	 soudaine	de	 lui	 jeter	quelque	chose	au	visage.	Et	 je	 te

signale	que	tu	n’es	pas	le	seul	concerné	!	Il	y	a	moi	aussi.	Ma	réputation.
Les	jambes	flageolantes,	je	m’affalai	sur	le	canapé.
—	Qu’est-ce	qu’on	va	faire	?
Tristan	me	rejoignit	et	posa	une	couverture	sur	ses	genoux.
—	On	va	retrouver	ce	salaud	et	le	détruire.	Et	après…	tu	emménageras	avec	moi.	Même	si	tu	dois	te

débattre	tout	le	long	du	chemin,	je	vais	continuer	à	te	le	demander	jusqu’à	ce	que	tu	cèdes.	Celui	qui	a	fait
ça	suivait	tous	tes	mouvements.	Qui	sait	où	il	y	a	encore	des	caméras…

Il	bondit	 soudain	de	 son	 siège	et	 couru	 jusqu’à	 la	 salle	de	bains,	où	 je	 l’entendis	 fouiller	dans	 les
placards.	 Lentement,	 je	 le	 rejoignis	 et	me	 figeai	 quand	 il	 retira	 une	 caméra	 placée	 derrière	 l’une	 des
plantes	en	plastique	que	j’avais	disposées	sur	l’étagère	en	guise	de	décoration.

—	Celle-ci	n’est	pas	de	Gabe.
—	Non,	soupira-t-il.	En	effet.	Il	faut	passer	ta	chambre	au	peigne	fin.
En	tout,	nous	avons	trouvé	six	caméras	supplémentaires.	J’ignorais	combien	d’heures	de	film	avaient

été	enregistrées	ou	ce	qu’elles	contenaient,	mais	cela	suffit	à	me	terrifier.	Je	me	sentais	sale,	honteuse,
comme	si	j’avais	joué	devant	les	yeux	de	quelqu’un	sans	même	le	savoir.

—	Je	vais	tuer	ce	type…	de	mes	propres	mains.
Tristan	enfila	son	jean	et	passa	un	tee-shirt.
—	Ne	fais	pas	ça.	Tu	n’as	aucune	preuve	que	c’est	Jack.	Si	tu	t’en	prends	à	lui,	ça	risque	d’empirer

les	choses.	Il	faut	juste…	qu’on	se	fasse	discrets.	Je	peux	abandonner	la	fac	et…
—	 Sûrement	 pas	 !	 rugit-il.	 Tu	 n’abandonneras	 pas	 la	 fac	 à	 cause	 d’un	 psychopathe,	 d’un	 malade



obsédé	par	toi.
Son	téléphone	sonna	de	nouveau.
—	Merde.
—	Quoi	?
—	Le	doyen.
Je	grimaçai.
Tristan	cilla,	ses	épaules	se	crispèrent.
—	Allô	?	Oui,	je	serai	là	dans	quinze	minutes.	Oui.	Oui.	(Il	croisa	mon	regard.)	Quelques	semaines.

D’accord.
Quand	il	raccrocha,	la	tension	était	palpable.
—	Tu	es	renvoyé	?
—	 Je	 suis	 convoqué,	 fit-il	 en	 soupirant.	 Je	 suppose	 que	 je	 vais	 devoir	 signer	 les	 papiers	 de	 ma

démission,	si	je	me	fie	au	ton	furieux	du	doyen.	On	dirait	bien	que	tout	l’argent	du	monde	ne	suffira	pas	à
empêcher	de	faire	une	sale	réputation	à	l’université.

Les	larmes	commençaient	à	me	brouiller	la	vue.
—	C’est	ma	faute.	Si	tu	n’avais	pas	vu	ma	photo…	Si	je	n’étais	pas	tombée	amoureuse	de	Taylor…
—	Non	!
Tristan	se	jeta	sur	moi	et	prit	mon	visage	entre	ses	mains.
—	Regarde-moi,	Lisa	 !	Rien	de	 tout	 ça	n’est	 ta	 faute,	 tu	m’entends	?	Rien	 !	Tu	es	parfaite.	 Il	 était

malade,	c’était	un	jeune	homme	malade,	OK	?	Ça	n’est	pas	ta	faute.	Ne	le	laisse	pas	gagner.	On	va	s’en
sortir,	je	te	le	jure.	Juste…	Merde,	je	ne	veux	pas	te	laisser	seule.

—	Starbucks,	lançai-je.	Le	monde	entier	n’a	pas	encore	vu	le	site,	à	moins	que	les	vidéos	ne	tournent
en	 boucle	 partout	 sur	 le	Web,	 ce	 qui	 est	 toujours	 possible.	 Bref,	 je	 vais	m’installer	 au	Starbucks.	 Je
porterai	un	chapeau	et	je	lirai	ou	un	truc	du	genre.	Personne	n’irait	m’agresser	en	public.

—	OK.
Avec	un	soupir,	il	passa	les	mains	dans	ses	cheveux	auburn.
—	Je	vais	te	déposer,	et	 je	repasserai	te	prendre	quand	j’aurai	fini.	Je	ne	veux	pas	que	tu	ailles	en

cours	aujourd’hui,	pas	tant	que	ce	dingue	est	dans	la	nature.	J’enverrai	un	mail	à	tes	professeurs	pour	leur
expliquer	la	situation.

Je	hochai	la	tête.
—	Tout	va	bien	se	passer,	répéta-t-il	en	déposant	un	baiser	ardent	sur	ma	bouche.	Je	ne	laisserai	rien

t’arriver.	Tu	comprends	ça	?
—	Oui,	répondis-je,	la	lèvre	inférieure	tremblante.
—	Et	ce	n’est	pas	ta	faute,	Lisa.	S’il	 te	plaît,	ça	me	détruit	de	voir	cette	expression	sur	 ton	visage.

Allez,	va	passer	une	tenue	hideuse,	histoire	que	les	gens	ne	te	remarquent	pas,	et	enfile	un	chapeau.
	
Quelques	minutes	plus	 tard,	 j’avais	un	quadruple	 latte	devant	moi	et	un	 livre	sur	 les	genoux.	 Il	n’y

avait	pas	grand	monde	au	Starbucks,	et	la	plupart	des	clients	ne	semblaient	même	pas	prêter	attention	à
moi.	Je	gardai	mon	téléphone	sur	mes	genoux	avec	mon	livre,	au	cas	où	j’aurais	besoin	d’appeler	Tristan.
C’était	sérieux,	il	allait	être	renvoyé,	je	le	savais.	Mais	le	pire,	c’était	que	si	sa	véritable	identité	et	la
mienne	étaient	divulguées	dans	les	médias…	ça	détruirait	aussi	la	carrière	de	son	père.	Et,	selon	moi,	ce
n’était	qu’une	question	de	temps	avant	que	ça	ne	se	produise.

Bon	sang,	le	secrétaire	d’État	allait	apprendre	mon	nom.	Parce	qu’apparemment,	j’étais	sur	une	sex-
tape	en	compagnie	de	son	fils.

Je	poussai	un	grognement	et	posai	la	tête	contre	les	coussins.



—	La	nuit	a	été	difficile	?	s’enquit	une	voix	affable.
Je	ne	me	retournai	pas,	pourtant	tous	mes	poils	se	dressèrent	sur	mes	bras.
—	Ouais.
Dans	mon	champ	de	vision	périphérique,	tout	ce	que	j’apercevais,	c’était	un	gars	à	lunettes	avec	une

casquette	des	Yankees.	Je	ne	distinguais	pas	ses	traits,	parce	que	son	sweat-shirt	lui	masquer	une	partie
du	visage.

—	Ça	craint.	J’espère	que	ça	va…	s’arranger.
—	Merci,	 marmonnai-je	 tandis	 qu’il	 se	 levait	 pour	 quitter	 le	 café,	 les	 mains	 enfoncées	 dans	 les

poches.
Un	nouveau	frisson	me	donna	la	chair	de	poule.	Je	me	frottai	les	bras	et	tendis	la	main	vers	mon	café,

pile	au	moment	où	Jack	s’asseyait	en	face	de	moi.
—	Alors,	 lança-t-il	 en	 posant	 les	 deux	 jambes	 sur	 la	 table,	 dis-moi,	 ça	 fait	 quel	 effet	 un	 orgasme

professoral	?	J’ai	toujours	voulu	savoir.	Il	est	meilleur	au	lit	parce	qu’il	est	interdit	?
Ses	yeux	scintillèrent.
—	Hors	limites	?
—	Jack…
Je	pivotai	afin	de	vérifier	qu’il	y	avait	assez	de	clients	dans	le	café	pour	intervenir	au	cas	où	il	s’en

prendrait	à	moi.	Trois	personnes.
—	Écoute,	je	n’ai	pas	envie	de	me	disputer.
—	Je	t’ai	dégoté	un	nouveau	partenaire,	reprit-il	sans	prêter	attention	à	ma	remarque.	Ben	ouais,	vu

que	tu	me	trouves	tellement	dégoûtant.
—	Pas	du	tout,	me	hâtai-je	de	répondre.	Mais	tu	m’as	fait	peur	hier	soir.
—	Bien,	acquiesça-t-il.	La	peur,	c’est	bien.
—	Pardon	?
—	La	peur,	 ça	 s’apprend.	Or	 toi…	 tu	 es	 une	 très	 bonne	 élève.	Tu	vois,	 je	 voulais	 te	 sauver,	mais

maintenant	je	ne	peux	plus.
Ses	yeux	s’emplirent	de	larmes.
—	Rappelle-toi	que	c’est	ta	faute,	ajouta-t-il.
—	Jack,	tu	me	fiches	la	frousse.
Je	 triturai	mon	 téléphone,	 essayant	maladroitement	de	 le	déverrouiller	 afin	de	composer	 le	numéro

d’appel	d’urgence.
—	Tu	te	sens	bien	?
Le	faire	parler.	L’empêcher	de	commettre	une	folie.
—	Je	te	fiche	la	trouille	?	répéta-t-il	en	riant.	C’est	un	comble,	ça,	venant	de	la	fille	qui	a	détruit	ma

vie.	Celle-là	même	qui	a	filmé	un	gamin	de	quinze	ans	en	train	de	se	prendre	un	vent	par	une	top	model
hyper	 sexy…	 le	 pantalon	 sur	 les	 chevilles	 et	 son	 excitation	 bien	 visible	 pour	 le	 monde	 entier.	 Tu	 te
rappelles	?	Oui	ou	non	?	Et	la	deuxième	vidéo,	alors	?	Tu	sais,	celle	de	moi	aux	toilettes.	Je	suis	sûr	que
ça	te	dit	quelque	chose.

Le	téléphone	m’échappa	des	mains.
—	Ah,	voilà,	les	souvenirs	lui	reviennent.	Il	t’avait	demandé	de	le	faire.	De	me	mettre	en	ligne.	Mais

le	plus	drôle,	c’est	que	je	sais	quelque	chose	que	tu	ignores.	J’en	sais	vraiment	beaucoup,	tu	vois,	et	ton
heure	est	venue.

—	C’est…	c’est	toi	?	bredouillai-je.	Toi	qui	m’as	envoyé	les	messages	?	Qui	t’es	introduit	dans	mon
appartement	?

—	Allons	faire	un	tour.



Il	se	leva	et	me	tendit	la	main.
—	Non.
Et	alors	que	je	secouais	la	tête,	il	me	montra	la	lame	d’un	couteau.
—	Pff,	ça	n’était	pas	prévu	comme	ça,	mais	maintenant	 je	n’en	ai	plus	 rien	à	 foutre.	Hurle	et	 je	 te

tranche	la	gorge	si	vite	que	tu	ne	sentiras	même	pas	la	douleur.	Debout.
J’obtempérai,	mon	téléphone	serré	au	creux	de	ma	main,	cherchant	désespérément	de	l’aide	autour	de

moi.	Mon	regard	rencontra	celui	de	plusieurs	personnes,	qui	détournèrent	les	yeux.
—	En	route,	fit	Jack	en	me	tapant	sur	les	fesses.
J’essayai	de	m’esquiver,	mais	il	m’agrippa	par	le	bras	et	me	guida	jusqu’à	la	porte.
—	Je	t’ai	étudiée…	comme	un	livre.	Je	sais	tout	sur	toi,	vois-tu…	J’étais	totalement	normal	avant	que

tu	me	brises.	Et	puis,	lentement,	ça	a	viré	à	l’obsession	:	je	devais	te	retrouver,	te	détruire.
Il	me	conduisit	jusqu’à	une	Mustang	flambant	neuve.
—	Monte.
—	Jack,	tentai-je	de	ma	voix	la	plus	apaisante.	Quoi	que	j’aie	fait,	j’en	suis	désolée.	C’était	il	y	a	très

longtemps	et…
Il	 m’assena	 une	 gifle	 magistrale.	 Comment	 personne	 ne	 s’était	 rendu	 compte	 de	 rien	 ?	 Pourquoi

personne	n’accourait	à	ma	rescousse	?	Je	me	remémorai	vaguement	une	expérience	en	sciences	sociales
où	une	 femme	hurlait	 au	viol	dans	 la	 rue,	 et	 où	personne	ne	 la	 secourait.	C’était	 seulement	quand	elle
criait	:	«	Au	feu	!	»	que	les	gens	accouraient.

J’ouvris	la	bouche	pour	faire	la	même	chose,	mais	il	plaqua	sa	paume	dessus.
—	Je	ne	te	 le	conseille	pas,	gronda-t-il,	 le	couteau	contre	ma	gorge.	On	peut	faire	ça	gentiment,	ou

bien	violemment…



Chapitre	48

TRISTAN

La	 terreur	est	un	sentiment	que	 l’on	éprouve	quand	 la	peur	est	 loin	derrière,	et	qu’il
ne	reste	plus	à	sa	place	que	la	certitude	qu’on	ne	s’en	sortira	pas	vivant.

Lisa
	
Le	rendez-vous	n’en	finissait	pas.	Je	ne	 tenais	pas	en	place.	Mon	téléphone	ne	cessait	de	vibrer.	À

bout	de	patience,	je	levai	la	main.
—	Un	instant,	je	vous	prie.
Le	doyen	faillit	avaler	sa	langue.
—	Gabe,	désolé,	mec,	mais	je	suis…
—	C’est	Jack,	l’un	de	tes	étudiants	!
Le	hurlement	de	Gabe	me	perça	le	tympan,	et	j’écartai	l’appareil	de	mon	oreille	en	grimaçant.
—	C’est	lui	qui	gère	ce	fichu	site	Web	!
—	Merde	!
—	Où	est	Lisa	?
—	Au	Starbucks.	Je	l’ai	laissée	là-bas,	vu	que	c’est	un	lieu	public…
Gabe	lâcha	un	juron.
—	Wes	était	plus	proche	du	campus.	Il	est	à	peu	près	à	une	minute	de	là,	je	suis	en	chemin	aussi.
Je	raccrochai	et	me	dirigeai	vers	la	porte.
—	Nous	n’en	avons	pas	terminé,	aboya	le	doyen	dans	mon	dos.
—	Je	démissionne.	Ma	famille	continuera	à	financer	l’université.	Et	si,	nous	en	avons	terminé.
Le	laissant	bouche	bée,	je	sprintai	dehors	et	dans	le	couloir.	Une	fois	au	parking,	je	sautai	dans	ma

voiture	en	priant	pour	que	 Jack	n’ait	pas	deviné	que	Lisa	 se	cachait	 à	 la	vue	de	 tous.	Avec	un	peu	de
chance,	il	retournerait	à	son	appartement.

Avec	un	peu	de	chance,	il	n’était	pas	trop	tard.



Chapitre	49

LISA

Parfois	 on	 passe	 sa	 vie	 dans	 la	 peau	 d’une	 victime.	 Jusqu’à	 ce	 qu’on	 décide	 de
devenir	un	survivant.

Lisa
	
—	Jack	!
J’essayai	de	le	repousser,	mais	il	était	 trop	fort	pour	que	j’arrive	à	l’écarter	beaucoup.	Pourtant,	 je

savais	que	si	j’entrais	dans	cette	voiture,	j’étais	morte.	Il	me	tuerait.	Ce	gars	était	dingue,	il	avait	perdu
les	pédales.	Et	il	y	avait	quelque	chose	d’autre,	quelque	chose	de	très,	très	fort.

Je	louchai	sur	ses	yeux	:	ils	étaient	comme	fous,	les	pupilles	aussi	étrécies	que	des	têtes	d’épingles.
Comme	s’il	était	drogué.

—	Jack,	répétai-je,	la	gorge	serrée	par	les	larmes,	tu	as	pris	quelque	chose	?
—	Pour	me	soulager	après	que	tu	l’as	choisi	lui,	plutôt	que	moi	?	Oh	que	oui	!
La	lame	du	couteau	s’enfonça	un	peu	plus	fort,	déclenchant	un	douloureux	picotement.	Je	n’en	étais

pas	certaine,	mais	cette	humidité	que	je	sentais	goutter	dans	mon	cou	était	peut-être	du	sang.
—	Et	 je	me	sens	super	bien.	À	présent,	 je	 sais	ce	qui	me	reste	à	 faire.	Désolé,	mais	si	 tu	m’avais

écouté,	si	tu	m’avais	laissé	te	sauver…	j’aurais	pu	y	arriver	!
—	Alors	sauve-moi	maintenant,	tentai-je,	dans	l’idée	d’opposer	la	folie	à	la	folie.	Ne	me	fais	pas	de

mal.	Sauve-moi	maintenant.
—	Je	ne	peux	pas	t’avoir,	geignit-il.	Il	m’avait	pourtant	promis.	Il	m’avait	promis	que	je	t’aurais	!
—	Qui	?	Qui	t’avait	promis	?
—	Lui	!	hurla-t-il.	Tu	m’as	promis	!	Tu	avais	promis	!
Le	couteau	s’éloigna	de	mon	cou	alors	que	Jack	reculait	d’un	pas,	les	joues	baignées	de	larmes.
—	Tout	ce	que	j’ai	toujours	voulu,	c’est	toi,	dit-il,	reportant	son	regard	sur	moi.
Son	visage	était	tordu	par	la	rage.
—	Et	maintenant	tu	vas…
Tout	à	coup,	Jack	se	retrouva	au	sol.	À	cheval	sur	lui,	Wes	le	rouait	de	coups.	Et	moi	je	ne	fis	rien

pour	 l’en	empêcher,	 je	me	contentai	de	 regarder	 le	 sang	qui	 jaillissait	de	partout.	Une	autre	voiture	 se
gara.	Gabe	en	bondit,	 sépara	Wes	et	 Jack,	 juste	au	moment	où	une	paire	de	bras	venait	m’enlacer	par-
derrière.

Je	me	mis	à	hurler	et	à	me	débattre.	L’étreinte	se	resserra.
—	Chut.	Chérie,	c’est	moi,	c’est	moi.	Tu	es	en	sécurité.	Ce	n’est	que	moi.
Je	me	retournai	contre	Tristan,	en	larmes.
L’heure	qui	suivit	passa	dans	une	sorte	de	brouillard,	alors	que	chacun	faisait	le	récit	de	ce	qui	s’était

produit	à	 la	fois	auprès	de	la	sécurité	du	campus	et	au	poste	de	police.	Jack	n’avait	pas	de	casier,	pas
d’historique	de	violence	ou	de	problèmes	psychologiques.	C’était	comme	s’il	avait…	pété	les	plombs.

L’année	précédente,	il	était	même	sur	la	liste	des	étudiants	les	plus	méritants	de	la	fac.	Il	n’avait	rien



du	 tueur	 fou	 lancé	dans	une	course	meurtrière.	Cela	n’avait	 aucun	 sens,	mais	Tristan	affirmait	 qu’il	 en
allait	souvent	ainsi	dans	ce	genre	de	cas.	Les	coupables	étaient	les	gens	que	l’on	soupçonnait	le	moins.

On	apprit	que	Jack	ne	travaillait	même	pas	à	la	pizzeria.	Comme	par	hasard,	deux	employés	s’étaient
fait	agresser	quand	nous	avions	commandé	une	pizza.	 Il	avait	utilisé	 le	prétexte	de	ces	 livraisons	pour
tenter	de	s’introduire	dans	ma	chambre,	mais	Tristan	ayant	été	présent	les	deux	fois,	il	n’avait	jamais	pu
en	franchir	le	seuil.

—	Tu	 vas	 bien	 ?	 chuchota	Tristan	 dans	mes	 cheveux	 une	 fois	 que	 nous	 fûmes	 de	 retour	 dans	mon
appartement.

J’étais	en	train	de	remplir	un	autre	sac	d’affaires	à	emporter	chez	lui.	Haussant	les	épaules,	je	secouai
la	tête.

—	Je	ne	comprends	pas.
Un	 léger	 coup	 frappé	 à	 la	 porte	me	 fit	 sursauter.	 Tristan	me	 tapota	 le	 bras	 pour	m’apaiser	 et	 alla

ouvrir.	Gabe	entra,	suivi	de	près	par	Wes,	tous	deux	arborant	une	expression	sinistre.
Wes	prit	la	parole	le	premier.
—	Ils	ont	fouillé	la	chambre	de	Jack	et	trouvé	ça.
Il	jeta	un	carnet	usé	relié	de	cuir	sur	la	table.
Je	hoquetai.
—	C’est…	Comment	a-t-il	pris	le	journal	?
—	 Il	 ne	 l’a	 pas	 pris,	 répondit	 Tristan,	 qui	 regardait	 fixement	 le	 cahier,	 le	 visage	 blême.	 Il	 est

impossible	qu’il	se	soit	introduit	dans	ma	maison.	Le	niveau	de	sécurité	y	est	trop	élevé.	Et	puis,	Taylor	a
écrit	quelque	chose	sur	le	fait	qu’il	existait	plusieurs	copies	de	son	journal.	Je	ne	me	doutais	pas	que	Jack
en	possédait	une,	cela	dit.

Un	picotement	 glacial	 se	 fraya	un	 chemin	 jusqu’à	mes	genoux.	Mes	 jambes	 se	 dérobèrent	 et	 je	me
laissai	tomber	sur	le	canapé.

—	Il	savait	tout	sur	moi…	Pourquoi	?	Pourquoi	a-t-il	fait	ça	?	Il	ne	cessait	de	répéter	qu’il	voulait	me
sauver.	De	quoi	?

Tristan	m’enlaça.
—	Peut-être	de	lui-même	?	Qui	sait,	Lisa	?	Il	était	complètement	fou.
—	Oui,	sans	doute.
Le	nœud	qui	me	vrillait	l’estomac	se	resserra.	Quelque	chose	clochait.	On	passait	à	côté	d’un	indice,

forcément.	Car	 tout	 ça…	n’avait	 pas	 de	 sens.	C’est	 vrai,	 qui	 passait	 la	moitié	 de	 sa	 vie	 à	 poursuivre
quelqu’un	et	puis	changeait	finalement	de	plan	?	Je	frémis.

—	Vous	êtes	prêts	?	s’enquit	Wes.	La	voiture	est	en	bas.
—	Oui,	murmurai-je	en	prenant	la	main	de	Tristan.	On	est	prêts.
	
La	semaine	passa	à	 la	vitesse	de	 l’éclair.	L’histoire,	hélas,	avait	 fuité	dans	 les	médias,	un	peu	 trop

tard	cependant	pour	qu’ils	aient	accès	aux	vidéos	de	Tristan	et	moi	complètement	nus.	Il	ne	restait	plus
que	celles	où	l’on	s’embrassait.	Quant	au	film,	accablant,	de	Taylor	et	moi,	il	avait	été	retiré	du	site.	Je	ne
demandai	 pas	 à	 Tristan	 si	 son	 père	 était	 furax,	 car	 je	 connaissais	 d’avance	 la	 réponse	 :	 oh	 que	 oui	 !
Pourtant,	il	ne	semblait	pas	s’en	soucier.

Au	contraire,	il	paraissait	soulagé	que	son	père	soit	au	courant	de	ce	qui	se	passait.	Comme	si	cela	lui
permettait	enfin	d’être	lui-même.	Je	passai	toutes	mes	nuits	chez	lui	–	jamais	je	ne	m’étais	sentie	plus	en
sécurité.

Malgré	tout,	quelque	chose	continuait	à	me	préoccuper.	Je	ne	savais	ni	l’expliquer	ni	mettre	le	doigt
dessus.	 J’arrêtai	 de	 ramener	 le	 sujet	 sur	 la	 table	 chaque	 fois	 que	 Tristan	me	 donnait	 l’impression	 de



s’inquiéter	pour	moi.	Dans	ces	cas-là,	 il	me	lançait	un	regard	qui	 indiquait	que	je	réfléchissais	 trop,	 il
n’était	 pas	 dupe,	 alors	 je	 lui	 souriais	 et	 lui	 tapotais	 la	main	 comme	 si	 tout	 allait	 bien.	 Sauf	 que	 tout
n’allait	pas	bien,	quelque	chose	clochait.	J’avais	pris	Jack	pour	mon	ami,	quand	il	ne	faisait	en	réalité
que	m’espionner,	 et	 pourtant	 il	 ne	 cessait	 de	 sous-entendre	 qu’il	 me	 protégeait	 de	 quelque	 chose.	 Or
pourquoi	m’avoir	conseillé	de	partir	et	m’agresser	ensuite	le	même	jour	?	Tout	ça	ne	tenait	pas	la	route,
et	quand	 j’abordai	 le	sujet	avec	Tristan	un	soir,	 il	 répondit	que	 la	 folie	n’était	pas	 toujours	 logique,	et
s’en	 tint	 là.	 Je	 sentais	 bien	 qu’en	 discuter	 le	 contrariait	 autant	 que	 moi,	 et	 peut-être	 n’obtiendrais-je
jamais	les	réponses	ou	la	solution	dont	j’avais	besoin.

Je	n’avais	 toujours	pas	 embrassé	Tristan	depuis	 l’incident.	 Je	n’y	 arrivais	pas.	 Je	me	 sentais	 sale.
Mais	surtout	 j’avais	 l’impression	que	si	 je	commençais,	 je	ne	pourrais	plus	m’arrêter,	or	 je	ne	voulais
pas	que	notre	première	fois	se	résume	à	un	acte	destiné	à	m’enlever	ma	douleur	ou	ma	peur.	Je	voulais
que	ce	soit	un	acte	d’amour	partagé.	Trop	de	démons,	 trop	de	 fantômes	me	hantaient.	 Je	 savais	que	ça
finirait	par	se	transformer	en	quelque	chose	d’autre,	et	mon	cœur	n’était	pas	en	mesure	de	supporter	cette
éventualité.

Tristan	se	comportait	en	parfait	gentleman.	Il	cuisinait,	me	faisait	rire.	On	regardait	des	films…	Bref,
c’était	comme	vivre	avec	l’homme	idéal.	Sauf	que	la	nuit	 je	continuais	à	faire	des	cauchemars.	Tristan
disait	que	je	devrais	en	parler	à	quelqu’un,	mais	je	n’étais	pas	sûre	d’être	prête.

Le	vendredi,	je	retournai	enfin	en	classe.
En	entrant	dans	l’ancienne	salle	de	Tristan,	la	présence	à	son	bureau	d’un	autre	professeur	m’emplit

d’un	sentiment	d’injustice.	Ce	n’était	pas	normal	que	quelqu’un	ait	pris	sa	place.	Je	m’arrangeai	pour	ne
pas	croiser	son	regard	tout	le	long	du	cours.

—	Lisa	?	m’interpella-t-il	à	la	fin	de	l’heure.	Vous	avez	un	nouveau	partenaire	pour	votre	projet	de	fin
de	semestre.	Il	n’a	pas	pu	venir	en	cours	aujourd’hui,	mais	il	m’a	envoyé	un	mail	en	disant	qu’il	serait
disponible	pour	vous	rencontrer	au	Starbucks	avant	votre	cours	suivant.	Il	tenait	au	moins	à	se	présenter.

—	OK.
Starbucks.	Ma	hantise.
—	N’oubliez	pas,	Lisa,	que	ce	projet	comptera	dans	votre	note	finale.
—	Je	vais	de	ce	pas	au	Starbucks,	répondis-je,	ajoutant	un	«	salaud	»	à	mi-voix.
Nous	 étions	 vendredi,	 et	 il	 me	 restait	 une	 heure	 avant	 le	 cours	 suivant.	 Je	 filai	 donc	 au	 café,

frémissant	au	souvenir	de	l’incident.
—	Tu	as	froid	?	demanda	une	voix	derrière	moi.
Je	bondis	d’au	moins	trente	centimètres.
—	Je	ne	voulais	pas	te	faire	peur.
Cette	voix…	si	mielleuse,	si	familière…
Je	fis	volte-face,	une	excuse	et	un	sourire	prêts	à	l’emploi.	Je	levai	la	tête,	et	mon	sourire	se	figea.
—	Ou	plutôt	si…,	reprit-il	en	s’approchant.	C’est	exactement	ce	que	je	voulais.
—	Taylor.
Je	n’arrivais	plus	à	respirer.
—	Je	t’ai	manqué	?



Chapitre	50

TRISTAN

On	en	 revient	 toujours	 au	 point	 de	 départ,	 dans	 la	 vie.	 Les	 choix	 qu’on	 fait,	même
involontairement,	reviennent	toujours	nous	hanter.	Toujours.

Lisa
	
—	Elle	ne	répond	pas	au	téléphone	!	aboyai-je	à	l’appareil.
Gabe	me	répondit	par	un	chapelet	de	jurons,	avant	de	suggérer,	un	regain	d’espoir	dans	la	voix	:
—	Elle	est	peut-être	en	cours.
Des	 petits	 coups	 rapides	 frappés	 à	 la	 porte	 firent	 déferler	 sur	moi	 une	 vague	 de	 soulagement.	 Ce

devait	être	Lisa,	qui	avait	oublié	ses	clés.	Je	courus	dans	l’entrée	et	ouvris	le	battant	en	grand.
—	Papa	?
—	Mon	fils,	commença-t-il	en	secouant	la	tête,	pardon.	Je	te	demande	pardon…
Et	il	éclata	en	sanglots,	s’agrippant	à	moi	comme	à	une	bouée	de	sauvetage.
—	Papa,	qu’est-ce…	?
Puis	je	regardai	derrière	lui.
Lisa	pleurait	en	silence.
Je	m’approchai	d’elle	au	moment	où	mon	père	s’écartait,	révélant	un	visage	plein	de	colère.	Taylor.	Il

lui	braquait	une	arme	contre	 la	 tempe,	 les	yeux	étincelants	de	fureur.	Je	reconnaissais	cette	expression,
c’était	celle	qu’il	avait	sur	la	photo,	celle	qui	montrait	qu’il	ne	tenait	qu’à	un	fil.

—	Frérot,	on	se	rencontre	enfin,	lâcha-t-il	d’une	voix	froide	et	détachée.	Alors,	tu	as	aimé	ta	lecture	?
J’ai	 toujours	 trouvé	 ça	 un	 peu	 lourd,	 mais	 on	 ne	 sait	 jamais,	 les	 goûts	 et	 les	 couleurs…	Ah,	 au	 fait,
j’espère	que	ça	ne	te	dérange	pas	si	on	s’incruste.

Sur	quoi	il	passa	devant	mon	père	en	larmes	et	moi,	poussant	Lisa	sans	ménagement	vers	le	séjour.
Elle	croisa	brièvement	mon	regard,	puis	détourna	les	yeux	en	trébuchant	sur	Taylor.

Je	leur	emboîtai	le	pas,	non	sans	avoir	composé	le	numéro	de	Gabe,	en	laissant	le	téléphone	en	ligne.
Je	priai	pour	qu’il	soit	encore	joignable,	que	je	ne	tombe	pas	sur	sa	boîte	vocale.	Qu’il	entende	tout.

—	Reprends-toi,	soufflai-je	à	mon	père	en	l’attrapant	par	le	bras.	Qu’est-ce	qui	se	passe	?
—	Eh	bien,	dis	donc	!	s’exclama	Taylor	depuis	le	salon	tandis	que	j’entraînais	mon	père	avec	moi.

Sacrée	belle	maison	que	tu	as	là.	C’est	papa	qui	te	l’a	payée	?
—	Non	!	aboyai-je.	Mais	merci	de	poser	la	question.
—	Alors…
Il	libéra	Lisa,	qu’il	poussa	sur	le	canapé,	puis	s’assit	face	à	nous	et	se	gratta	la	tête	avec	son	arme.
—	Raconte-moi	tout.
—	Tout	?	répétai-je	en	me	dirigeant	vers	Lisa.
Les	bras	croisés	sur	son	ventre,	elle	se	balançait	d’avant	en	arrière.
Taylor	éclata	de	rire.
—	Non,	non.	Tu	devrais	éviter	de	la	 toucher…	Ça	risquerait	de	me	mettre	en	colère,	et	mieux	vaut



que	tu	ne	me	voies	pas	en	colère.
Levant	les	mains,	je	reculai.	Pendant	ce	temps,	mon	père	s’était	assis	sur	le	canapé	près	de	Lisa.	Son

expression	était	torturée,	son	visage	extrêmement	tendu.	Je	craignais	qu’il	n’ait	une	crise	cardiaque.	Bon
sang,	mais	où	étaient	ses	agents	de	sécurité	?

—	Elle	était	bonne	?	demanda	Taylor.
—	Quoi	?	rétorquai-je.
—	Au	lit,	précisa-t-il	avec	un	hochement	de	tête.	Je	me	rappelle	quelques	bons	moments…	d’autres

moins	bons.	Mais	enfin,	quand	on	est	inconscient…
Il	laissa	sa	phrase	en	suspens	et	décocha	une	œillade	en	direction	de	Lisa.
—	Elle	aimait	bien,	cela	dit.
Lisa	blêmit	et	frissonna.
—	Alors	?	insista	Taylor,	les	bras	croisés,	le	canon	de	son	revolver	appuyé	à	l’épaule.
—	On	n’a	jamais	couché	ensemble,	répondis-je	en	toute	honnêteté.	Pas	une	seule	fois.
—	Oh,	grand	frère,	ne	me	mens	pas.
—	Il	ne	ment	pas.
En	entendant	la	voix	de	Lisa,	si	forte,	je	faillis	lâcher	un	soupir	de	soulagement.
—	On	n’a	jamais	fait	l’amour.
—	 Parce	 que	 tu	 m’aimes	 encore,	 conclut	 Taylor,	 très	 sérieux,	 en	 se	 penchant	 vers	 l’avant.	 Je

t’attendais.	J’avais	prévu	tout	ça…	(Il	brandit	son	arme	en	l’air.)…	pour	toi.
—	C’est…	sympa.
Le	sourire	de	Lisa	était	forcé,	et	son	regard	croisa	rapidement	le	mien,	avant	de	se	reporter	sur	lui.
—	Merci.
—	Je	le	savais	!	s’écria	Taylor	en	sautant	sur	ses	pieds.	Ça	n’était	pas	magnifique	?	Le	plan	parfait.	Il

y	avait	tellement	de	joueurs,	tellement	de	conditions	que	je	ne	pouvais	contrôler,	tellement	de	facteurs…
Il	soupira,	comme	s’il	venait	de	résoudre	le	problème	de	la	paix	dans	le	monde.
—	 Mais	 toutes	 les	 bonnes	 choses	 ont	 une	 fin…	 Et	 Jack,	 ajouta-t-il	 dans	 un	 soupir,	 Jack	 devait

disparaître.
—	Jack	est	en	prison,	rétorqua	Lisa.
—	Facile	à	manipuler,	reprit	Taylor,	balayant	toute	remarque	d’un	revers	de	la	main.
Je	ne	reconnaissais	pas	l’homme	qui	se	tenait	devant	moi.	Il	ressemblait	à	celui	de	la	photo,	mais	il

était	 agité	 de	 tics	 bizarres,	 sporadiques,	 pas	 humains,	 ceux	 d’un	 fou	 furieux.	 Il	 paraissait	 normal	 au
premier	abord,	mais	parlait	d’une	voix	étrange,	comme	s’il	se	prenait	pour	un	dieu	parmi	les	hommes.

—	 J’aurais	 dû	mourir,	 vous	 savez,	 fit-il	 en	 haussant	 les	 épaules.	 Je	 savais	 que	 si	 je	 survivais,	 ça
signifierait	ce	que	je	soupçonnais	depuis	le	début.	Que	j’étais	incoercible,	imbattable.

Il	accorda	un	regard	à	la	loque	pleurnicharde	que	je	connaissais	sous	le	nom	de	«	papa	».
—	Même	mon	propre	père	n’a	pas	pu	m’arrêter.
—	Taylor,	intervint	celui-ci,	prenant	la	parole	pour	la	première	fois.	Tu	sais	que	je	n’ai	jamais	voulu

te	faire	de	mal.	Je	t’aidais.
Taylor	pointa	le	pistolet	dans	sa	direction	et	ricana.
—	Les	médicaments	?	C’est	ça,	la	solution	?	«	Tiens,	Taylor,	prends	ces	cachets,	tu	te	sentiras	mieux.

Oh,	et	si	tu	pouvais	noter	tes	symptômes	et	les	effets	secondaires,	hein,	ce	serait	super	!	»	J’étais	ton	rat
de	laboratoire	attitré	!	Tu	m’as	fait	vivre	l’enfer	!

Le	visage	maculé	de	larmes,	mon	père	leva	les	mains.
—	Taylor	!	J’essayais	de	t’aider.	S’il	te	plaît,	tu	dois	me	croire.	On	a	tout	tenté.
—	 Vous	 avez	 surtout	 cherché	 à	 me	 faire	 taire	 !	 cria	 Taylor,	 la	 bave	 aux	 lèvres.	 Tu	 as	 voulu



m’affaiblir	!	Mais	tu	n’y	arriveras	pas	!	J’aurais	dû	mourir	et	je	suis	en	vie	!	Je	suis	en	vie	parce	que	je
suis	 indestructible	 !	 lança-t-il	 en	 se	 frappant	 le	 torse	du	poing.	Et	maintenant,	 je	 tiens	ma	 revanche,	 la
vengeance	parfaite.

Il	sourit.
—	Il	va	payer,	le	frère	qui	a	toujours	été	mieux	que	moi,	quoi	que	je	fasse.	Il	va	payer,	le	père	qui

droguait	son	vilain	petit	secret	et	n’a	même	pas	eu	les	couilles	de	venir	le	chercher	alors	qu’il	était	aux
soins	intensifs	depuis	six	mois.	Et	enfin…	(Son	regard	de	dément	se	posa	sur	Lisa.)…	elle	va	payer,	la
petite	fille	brisée	que	j’ai	réparée,	avec	qui	je	vais	passer	l’éternité,	même	si	c’est	en	enfer.

Lisa	se	leva,	les	mains	tendues	devant	elle.
—	Taylor,	c’est	vraiment	comme	ça	que	tu	veux	voir	se	terminer	l’histoire	?
Il	tordit	la	tête	d’un	côté,	la	secoua	par	deux	fois	comme	s’il	ne	nous	voyait	pas	clairement.
—	Que…	Qu’est-ce	que	tu	veux	dire	?
—	Tu	as	travaillé	si	dur,	bébé,	ajouta-t-elle	d’une	voix	douce.	Si	dur	pendant	toutes	ces	années	pour

construire	ta	vengeance	parfaite.	Et	puis,	regarde,	on	n’a	même	pas	de	preuves.	Pas	de	vidéos.	Rien	que
ton	aveu.	C’est	grand.	C’est	énorme.	Ça	mérite	une	scène	de	taille.

—	Oui,	acquiesça	Taylor,	le	regard	de	plus	en	plus	enfiévré.	Oui,	tu	as	raison.	Je	mérite	de	passer	à
la	télé.

—	Le	monde	doit	voir	ça,	renchérit	Lisa.	Il	doit	te	voir	dans	toute	ta	puissance.
Taylor	plissa	les	paupières.
—	Tu	n’as	pas	peur	?
Elle	décroisa	les	bras	et	répondit	tout	bas	:
—	Je	ne	ressens	rien.
—	Moi	non	plus.
Il	hocha	la	tête	à	plusieurs	reprises.
—	Moi	non	plus.	Mais	toi,	tu	me	fais	ressentir	des	choses.	C’est	pour	ça	que	je	voulais	te	faire	mal.

Tu	me	 fais	 ressentir	des	 choses	maintenant,	 et	 je	n’aime	pas	ça.	Les	cachets,	 eux,	ne	me	 faisaient	 rien
ressentir.

—	 Taylor,	 reprit-elle	 en	 tendant	 la	 main,	 donne-moi	 l’arme.	 Tu	 ne	 voudrais	 pas	 que	 l’histoire	 se
termine,	si	?	Après	tout	le	travail	que	tu	as	fourni.

Il	hésita,	le	pistolet	en	suspens	au-dessus	de	sa	tête,	comme	s’il	s’apprêtait	soit	à	le	jeter,	soit	à	tirer
au	plafond.

—	Je	ne	sais	plus.	Tu	me	troubles.	Tu	es	censée…	Je	ne	sais	pas.	Ça	ne	va	pas,	quelque	chose	ne	va
pas.

—	Taylor…,	tentai-je.
Je	comprenais	exactement	où	Lisa	voulait	en	venir,	elle	entrait	dans	son	jeu,	lui	confirmait	qu’il	était

un	dieu.
—	Tu	as	gagné,	poursuivis-je.	Prends-la.
—	Elle	n’est	pas	à	toi,	comment	pourrais-tu	me	la	donner	!	hurla-t-il	en	pointant	aussitôt	le	pistolet

dans	ma	direction.
—	Je	sais,	admis-je	dans	un	haussement	d’épaules.	Il	n’y	a	jamais	eu	que	toi.
—	Et	ça	fait	quel	effet	?	s’esclaffa-t-il.	Qu’est-ce	que	ça	fait	d’être	le	loser	des	deux	frères	?	Hein,

qu’est-ce	que	ça	fait	?
—	C’est	atroce,	m’étranglai-je.	Je	ne	suis	pas	sûr	d’y	survivre.
—	Ah,	ah	!	Moi,	j’ai	survécu	!	Alors,	qu’est-ce	que	ça	dit	de	moi	?
Lisa	fit	un	pas	vers	lui.



—	Tu	es	incroyable,	bébé.	Maintenant,	donne-moi	l’arme.
Taylor	déglutit,	puis	il	baissa	les	yeux	vers	mon	père.
—	On	ne	peut	pas	 laisser	de	 témoins.	 Ils	méritent	d’être	punis.	Pour	 le	mal	qu’ils	m’ont	 fait.	Pour

avoir	douté	de	moi.
—	Ne	pas	pouvoir	avoir	Lisa,	c’est	suffisant	comme	punition,	non	?	suggérai-je	aussitôt.
Mon	père	se	mit	debout.
—	Et	savoir	que	mon	fils	m’a	surpassé	en	intelligence,	c’est…	plus	qu’un	père	ne	peut	supporter.
—	Ha	!	explosa	Taylor	en	tournoyant	sur	lui-même.	Je	gagne.	Vous	ne	voyez	pas	?	Quoi	qu’il	arrive,

je	gagne,	je	gagne,	je	gagne	!	Je	suis	meilleur	que	vous	tous.	Je	ne	suis	pas	malade,	papa	!
Il	cracha	ce	dernier	mot	comme	s’il	s’agissait	d’une	injure.
—	Je	suis	sain.	Je	suis	mort	et	ressuscité	!
Il	reporta	son	attention	sur	Lisa.
—	Quant	à	toi,	tu	es	consciente	que	je	dois	te	punir.
Elle	leva	les	yeux	vers	lui	en	faisant	la	moue.
—	Mais	j’ai	toujours	aimé	tes	punitions.
—	C’est	 justement	 pour	 ça	 que	 je	 dois	 te	 faire	mal,	mon	 amour.	 Je	 suis	 navré,	mais	 il	 faut	 que	 tu

comprennes	qu’aucun	autre	ne	peut	compter	pour	toi,	il	n’y	a	que	moi.	Pas	mon	frère,	pas	Jack,	que	moi.
—	Jack	t’a	aidé	?	demandai-je.
—	Jack	est	un	imbécile.	Je	lui	ai	promis	Lisa.	Je	lui	ai	promis	la	vengeance,	et	ensuite	je	l’ai	drogué.

Il	était	en	train	de	déraper.
—	Peu	importe,	intervint	rapidement	Lisa.	Il	a	été	horrible	avec	moi.	Il	a	essayé	de	m’emmener	loin

de	toi.
—	Je	sais,	acquiesça	Taylor.	Je	sais.
Il	 ramena	 lentement	 le	 pistolet	 au-dessus	 de	 sa	 tête	 et	 grimaça,	 tout	 en	 secouant	 la	 tête	 d’avant	 en

arrière.
—	Maintenant,	les	voix	se	sont	tues.	C’est	parce	que	j’ai	enfin	accompli	ma	tâche,	mais	encore	une

chose…	encore	une	chose,	Lisa.	Désolé,	mais	tu	dois	souffrir	comme	j’ai	souffert.
Le	souffle	court,	je	regardai	Taylor	pointer	son	arme	en	direction	de	Lisa	et	appuyer	sur	la	gâchette.

Elle	 s’affala	 contre	 le	 canapé	 à	 l’instant	 précis	 où	 la	 porte	 explosait	 devant	 une	 équipe	 des	 forces
d’intervention	spéciales	en	tenue	de	combat,	aux	cris	de	:	«	Lâche	ton	arme	!	»

Taylor	ne	broncha	pas.	Il	n’essaya	pas	de	fuir,	se	contentant	d’observer	la	scène,	fasciné,	tandis	que	la
poitrine	de	Lisa	montait	et	descendait	lentement.	Une	fleur	écarlate	avait	éclos	du	côté	droit	de	sa	poitrine
et	s’étalait	vers	le	bas	en	trempant	son	tee-shirt	gris.

—	Lâche	ton	arme	!	répéta	le	policier	le	plus	proche	de	Taylor.
Une	 larme	 coula	 sur	 la	 joue	 de	 ce	 dernier,	 et	 il	 secoua	 la	 tête.	Avant	 que	 je	 n’aie	 eu	 le	 temps	 de

comprendre	ce	qu’il	s’apprêtait	à	faire,	il	braqua	le	revolver	sur	sa	tempe	et	actionna	la	gâchette.
Au	ralenti,	je	vis	le	sang	et	les	morceaux	de	chair	s’éparpiller	dans	les	airs,	avant	de	retomber	tout

autour	de	moi	en	une	pluie	de	 rubis.	Oubliant	 l’atroce	 spectacle,	 je	me	précipitai	 aux	côtés	de	Lisa	et
pressai	une	main	sur	sa	blessure.

—	Reste	avec	moi	!	Reste	avec	moi,	Lisa,	reste	avec	moi	!
Autour	de	nous,	les	membres	des	forces	spéciales	s’affairaient	comme	des	abeilles	dans	une	ruche	–

pour	sécuriser	les	lieux,	sans	doute.
—	On	dégage	!	s’écria	l’un	d’eux.
Les	urgentistes	débarquèrent	quatre	minutes	plus	tard	et	m’écartèrent	sans	ménagement.	Je	savais	bien

que	je	devais	les	laisser	faire	leur	travail,	mais	je	redoutais	de	la	perdre	si	jamais	je	quittais	son	chevet.



Or	je	ne	pouvais	pas	la	perdre.
Finalement,	ce	fut	mon	père	qui	m’entraîna	en	arrière,	avant	de	s’écrouler	au	sol,	en	larmes.
—	Il	faut	qu’elle	s’en	sorte,	gémissait-il.	Je	ne	me	le	pardonnerai	jamais…	Il	faut	qu’elle	s’en	sorte	!
Le	dernier	son	que	j’entendis,	ce	fut	le	cri	de	l’ambulancier	:
—	Elle	est	en	pleine	détresse	respiratoire	!



Chapitre	51

LISA

J’avais	 toujours	 cru	 que	 la	 mort	 serait	 paisible.	 Eh	 bien,	 non.	 Surtout	 quand	 la
dernière	chose	qu’on	voit	avant	de	fermer	les	yeux,	c’est	quelqu’un	qui	met	fin	à	ses
jours.	Ça	 fait	 réfléchir.	 Existe-t-il	 une	 chose	 si	 terrible	 que	 la	mort	 semble	 la	 seule
solution	?

Lisa
	
Ma	poitrine	me	faisait	mal.
Mes	jambes	me	faisaient	mal.
Tout	mon	corps	me	faisait	mal.
Et	 il	 m’était	 presque	 impossible	 d’ouvrir	 les	 yeux.	 J’essayais,	 mais	 mes	 paupières	 étaient	 trop

lourdes,	comme	si	quelque	chose	les	retenait.	Des	flashs	du	rêve	que	je	venais	de	faire	remontèrent	à	la
surface.

	
—	Tristan	?	sanglotai-je.	Parle-moi	!
—	Taylor	?	sanglotai-je.	Parle-moi.
—	Tu	veux	que	je	te	dise	quelque	chose	?	ricana-t-il.	Très	bien.
Et	ses	yeux	bleus	auraient	pu	être	une	lame	d’acier	tant	ils	me	transperçaient	le	corps	de	part	en

part.
Je	me	préparai	au	choc.
—	Je	te	hais,	lâcha-t-il,	assez	lentement	pour	que	je	distingue	chaque	mot,	que	chaque	syllabe	se

grave	dans	ma	mémoire.	Je	t’aime.
Les	larmes	coulaient	jusque	sur	mes	lèvres.
—	Quoi	?	Qu’est-ce	que	tu	as	dit	?
—	Les	deux,	répondit-il,	les	mains	sur	les	hanches.	Je	ressens	la	haine	et	l’amour	à	la	fois.
J’avançai	vers	lui	d’un	pas	hésitant.
—	Et	lequel	de	ces	sentiments	l’emporte	?
—	Celui	auquel	tu	donnes	le	pouvoir,	répliqua-t-il,	très	sérieux.	Celui	auquel	je	choisis	de	conférer

ce	pouvoir.
—	L’amour	?	le	suppliai-je	d’une	voix	rauque.
Au	moment	où	il	fit	un	pas	en	arrière,	secouant	vivement	la	tête,	le	sourire	de	Taylor	était	triste.
—	Non,	chérie.	Je	suis	désolé,	mais	non.
Et	il	disparut.	Alors	l’espérance	mourut	dans	mon	cœur.
Je	 contemplai	 le	 sol,	 puis	 je	 fermai	 les	 yeux	 dans	 l’espoir	 que	 tombe	 la	 neige,	 que	 tout

recommence.	L’espoir	de	retourner	dans	la	neige	et	d’y	imprimer	mes	pas,	le	regret	d’avoir	choisi	la
mort.

Parce	que	c’était	précisément	ce	qui	m’arrivait.	Je	mourais.	Taylor	m’avait	tuée	et,	en	me	tuant,	il



m’avait	enlevé	Tristan.
	
Mes	 yeux	 brûlaient	 à	 cause	 des	 larmes	 que	 je	 n’avais	 pas	 versées.	 Pourquoi	 je	 ne	 pouvais	 pas

bouger	?
	
—	Je	déteste	les	hôpitaux,	bon	sang.	Je	les	hais	!
La	 voix	 de	Gabe	 se	 fraya	 un	 chemin	 jusqu’à	ma	 conscience.	Ah,	mais…	 attendez	 une	 seconde,	 je

n’étais	pas	morte	?	Mon	esprit	embrumé	commençait	peu	à	peu	à	retrouver	le	chemin	de	la	réalité.
—	Ben,	tu	parles,	ricana	Wes.	Parce	que	de	nous	deux,	tu	crois	que	c’est	toi	qui	as	le	plus	de	raisons

de	détester	cet	endroit	?
—	Touché.
—	Chut,	gronda	Tristan.	Elle	dort	encore.
De	nouvelles	voix	retentirent,	celles	de	Kiersten	et	de	Saylor,	puis	une	autre	encore,	une	voix	grave

que	 je	 ne	 reconnaissais	 pas.	 Je	 réessayai	 d’ouvrir	 les	 yeux,	 mais	 finis	 par	 abandonner,	 épuisée.	 Le
sommeil	me	rattrapait,	pourtant	je	voulais	rester	éveillée.	Je	me	battais	pour	rester	consciente.

Malgré	mes	efforts,	 la	brume	des	 limbes	m’enveloppait	et	me	libérait	par	 intermittence,	pendant	un
temps	que	je	ne	saurais	déterminer.	Quand	enfin	je	parvins	à	ouvrir	un	œil,	Tristan	et	un	autre	homme	–	le
secrétaire	d’État	?	Son	père	?	–	parlaient	non	loin	de	moi.

—	Tu	as	testé	des	produits	sur	lui	?
Son	père	soupira.
—	Rien	ne	fonctionnait.	Le	diagnostic	était…	Bref,	à	l’époque,	tout	ce	qu’on	lui	donnait	semblait	le

rendre	plus	erratique.	La	seule	raison	pour	laquelle	je	lui	ai	rendu	sa	liberté,	c’est	qu’il	avait	atteint	ses
dix-huit	ans	et	qu’il	me	suppliait,	il	promettait	de	mieux	se	comporter.	Et	je	l’ai	cru,	parce	que,	jusqu’à	sa
tentative	de	suicide,	 il	 s’en	était	bien	 tiré	en	effet.	 Il	 se	 tenait	à	 l’écart	des	problèmes,	 il	dépensait	de
l’argent,	il	m’a	même	annoncé	qu’il	avait	une	petite	amie.	Je	croyais	que	tout	allait	bien.

—	Et	les	médicaments	?
—	Je	 continuais	 à	 les	 lui	 envoyer,	 répondit	M.	Westinghouse	dans	un	haussement	d’épaules.	 Je	 lui

envoyais	les	nouveaux,	en	espérant	qu’ils	seraient	plus	efficaces.
—	Mais	ça	n’était	pas	le	cas.
—	Une	semaine	après	la	tentative	de	suicide	de	Taylor,	je	suis	allé	le	voir	à	l’hôpital.	Il	était	dans	le

coma	;	les	médecins	affirmaient	qu’il	n’en	sortirait	probablement	jamais.	Alors,	quand	il	s’est	réveillé,	un
an	plus	tard,	j’ai	paniqué.	Ta	mère	n’était	même	pas	au	courant	de	son	existence.	Quant	à	toi,	tu	ne	l’as
découverte	qu’à	cause	du	journal	intime	qu’il	t’a	envoyé.	Je	ne	savais	pas	quoi	faire.	Sa	mère	biologique
était	morte	d’une	overdose,	il	n’avait	donc	personne.	Personne	d’autre	que	moi.

—	Alors	tu	l’as	laissé	partir	?	grommela	Tristan.
—	Après	 plusieurs	 psychothérapies	 et	 un	 internement,	 comme	 il	montrait	 de	 nets	 progrès,	 ils	 l’ont

autorisé	à	sortir.	Il	s’est	trouvé	un	travail	tout	seul	et…	Il	allait	bien.	Pendant	un	moment,	il	a	été	bien.
Tristan	lâcha	un	soupir.
—	Jusqu’à	ce	qu’il	voie	les	nouvelles.
—	 Je	me	 rappelle	 cette	 soirée	 comme	 si	 c’était	 hier.	 Il	 m’a	 appelé	 pour	me	 demander	 si	 j’avais

entendu	parler	de	son	ex-petite	amie,	si	je	pouvais	passer	quelques	coups	de	fil.	Il	pensait	qu’elle	était	à
Seattle,	il	voulait	lui	faire	une	surprise.	Sa	photo	était	partout	:	«	Melanie	Faye,	retrouvée	!	»	Il	prétendait
qu’il	l’aimait,	qu’il	pensait	tout	le	temps	à	elle.	Je	l’ai	cru.

—	Alors	il	a	tout	manigancé…,	commenta	Tristan	avec	un	profond	soupir.	Il	a	envoyé	les	carnets	en
croyant	sincèrement	qu’il	allait	mourir,	et	 il	a	 survécu…	Quand	 il	a	vu	sa	photo	aux	 informations,	 il	a



replongé.
—	Une	rupture	psychotique,	expliqua	son	père.	J’essayais	de	le	joindre	depuis	des	semaines.	Quand

il	 a	 fini	 par	m’appeler	 pour	m’apprendre	 qu’il	 se	 trouvait	 à	 Seattle,	 j’ai	 paniqué.	 J’étais	 surtout	 très
inquiet	 pour	 toi.	 Je	 suis	 arrivé	 devant	 ta	maison	 au	moment	 où	 il	 se	 garait	 avec	 Lisa	 qu’il	 venait	 de
prendre	en	otage.	Je	n’aurais	jamais	cru…

Il	se	tut	un	instant,	avant	de	reprendre	à	voix	basse	:
—	J’avais	demandé	à	mes	gardes	du	corps	de	rester	à	l’hôtel,	sous	prétexte	que	j’allais	à	la	piscine

nager	un	peu.	Que	j’avais	besoin	d’un	moment	de	tranquillité.	Sans	ça,	ils	m’auraient	suivi.	Si	je	les	avais
eus	avec	moi,	rien	de	tout	cela	ne	serait	arrivé.

Tristan	posa	la	main	sur	le	bras	de	Mark	Westinghouse.
—	Papa…	On	a	tous	notre	part	de	responsabilité,	dans	cette	histoire.
—	Une	 jeune	 femme	 a	 été	 violée,	 torturée	 et	 a	 failli	mourir	 à	 cause	 de	moi,	 objecta	 son	 père	 en

secouant	la	tête.	(Sa	voix	semblait	plus	lasse	encore	que	moi.)	Sans	compter	le	fils	que	j’ai	perdu	et	la
déception	que	j’ai	lue	dans	les	yeux	de	l’autre.	Non,	vraiment,	c’est	ma	faute,	Tristan.	Tout	est	ma	faute.

Il	se	leva	lentement	de	son	siège	et	sortit	de	la	pièce.
—	Allez,	tu	peux	cesser	de	faire	semblant	de	dormir,	maintenant,	me	chuchota	Tristan	quand	j’ouvris

les	yeux.
—	Pardon.	(Ma	gorge	me	faisait	souffrir.)	Je	n’ai	pas	fait	exprès.
—	C’était	 sans	 doute	mieux	 que	 tu	 entendes.	Au	moins	 tu	 sais	 que	 Taylor	 n’a	 pas	 passé	 les	 deux

dernières	années	à	réfléchir	à	la	manière	de	bousiller	ta	vie.
Je	pouffai.
—	Non,	c’est	juste	ma	photo	qui	a	provoqué	une	dépression	nerveuse	chez	lui.
Tristan	esquissa	un	sourire	triste	et	vint	s’asseoir	sur	le	lit.
—	Comment	tu	te	sens	?
—	J’ai	mal.
—	Un	peu	plus	et	je	devais	te	donner	un	poumon.
—	On	ne	peut	pas	donner	un	poumon.
—	Je	sais,	murmura-t-il,	mais	j’aurais	été	prêt	à	mourir	pour	te	donner	un	poumon.
Ses	yeux	s’emplirent	de	larmes.
—	 Je	 t’interdis	 de	me	 refaire	 ça.	Arrête	 d’être	 courageuse	 comme	 ça.	 Je	 t’en	 supplie,	 sois	 faible

jusqu’à	la	fin	de	tes	jours,	OK	?	Si	je	dois	te	revoir	affronter	un	psychopathe,	c’est	moi	qu’il	va	falloir
interner.

—	Tristan,	croassai-je,	je	devais…	Il	vivait	dans	son	fantasme.	Je	jouais	son	jeu.
—	Oui,	eh	bien,	arrête	d’écouter	aussi	bien	en	cours.	Mieux	encore,	je	révoque	sur-le-champ	tous	les

privilèges	accordés	aux	cerveaux	criminels.
Je	souris,	mais	ça	faisait	mal.
—	Désolée.
—	Ne	le	sois	pas.	Tu	nous	as	sans	doute	sauvé	la	vie	à	tous.
—	J’ai	toujours	rêvé	d’être	un	héros,	fis-je	avec	un	petit	rire.
Tristan	se	pencha	pour	déposer	un	baiser	sur	mon	front.
—	Tu	penses	que	tu	pourrais	me	laisser	la	vedette,	la	prochaine	fois	?
Je	sentis	un	sourire	se	dessiner	sur	mes	lèvres.
—	Tu	as	été	trop	lent	à	la	détente.
Il	jura.
—	Je	n’arrive	pas	à	croire	que	tu	en	plaisantes.



—	C’est	ça	ou	pleurer,	admis-je,	les	larmes	aux	yeux.	Alors	continuons	à	plaisanter	jusqu’à	ce	que	la
réalité	reprenne	ses	droits…	ou	que	l’effet	de	mes	médicaments	se	dissipe.

—	Tout	ce	que	tu	veux,	susurra-t-il.	Je	ferais	tout	pour	toi.
Il	plissa	les	paupières.
—	Il	y	a	autre	chose	?	Tu	as	 l’air…	contrariée.	Loin	de	moi	 l’idée	de	 t’en	blâmer,	cela	dit.	Tu	as

mal	?	Tu	veux	que	j’appelle	une	infirmière	?
Il	s’apprêtait	à	se	lever,	mais	je	le	retins.
—	Non,	soupirai-je	bruyamment.	Je	me	demande	juste	une	chose.	Tu	penses	toujours	être	capable	de

faire	ce	qu’il	a	fait	?
—	Non,	répondit-il	aussitôt.	N’avons-nous	pas	tous	notre	part	d’ombre	?	Absolument,	mais	on	ne	peut

pas	vivre	dans	la	peur.	On	a	toujours	le	choix,	et	moi	je	choisis	de	continuer	un	traitement	dont	je	sais
qu’il	m’aide	à	mener	mes	combats	personnels.	Taylor…	Non	seulement	il	se	battait	contre	des	troubles
bipolaires	hérités	de	notre	père,	mais	en	plus	 sa	mère	avait	de	 sérieux	problèmes	mentaux.	Elle	a	 fini
hospitalisée	parce	qu’elle	était	dangereuse	pour	elle-même	et	pour	les	autres.	Mais,	Lisa…

Une	expression	nerveuse	passa	sur	son	visage	et	il	fronça	les	sourcils.
—	Sache	que	je	prends	des	médicaments	pour	traiter	les	troubles	bipolaires	dont	je	souffre.	Jamais	on

n’a	 diagnostiqué	 chez	 moi	 le	 mal	 qui	 rongeait	 Taylor.	 Quand	 mon	 père	 a	 mentionné	 une	 «	 mauvaise
graine	»,	il	essayait	juste	de	me	faire	reculer,	de	me	rendre	assez	furieux	pour	que	je	lâche	l’affaire.	Je
suis	 en	bonne	 santé,	 tout	 va	bien.	Mon	 traitement	m’aide	 à	 aplanir	 les	 hauts	 et	 les	bas.	 Je	ne	 suis	 pas
condamné	à	mort	ou	un	truc	du	genre,	mais	je	comprends,	après	tout	ce	que	tu	as	vécu	avec	Taylor,	que	tu
aies	peur.	Je	suis…	je	suis	désolé.

Je	lui	saisis	la	main	et	exerçai	une	pression	dessus.
—	 Tu	 t’excuses	 de	 prendre	 des	 médicaments	 qui	 te	 soignent	 ?	 Si	 je	 souffrais	 d’un	 cancer,	 je	 ne

m’excuserais	pas	de	faire	une	chimio,	si	?	Si	j’avais	la	grippe	et	que	je	devais	prendre	de	l’aspirine	pour
faire	tomber	la	fièvre,	tu	me	jugerais	?

Il	déglutit.
—	Non.
—	Alors	pourquoi	ce	serait	différent	dans	ton	cas	?
—	Parce	que	ça	doit	te	rappeler	une	certaine	expérience,	chuchota-t-il.	Et	je	ne	supporterais	pas	que

tu	aies	peur	de	moi…	à	cause	de	lui.
—	Je	n’ai	pas	peur,	affirmai-je	fermement.	Plus	maintenant.	Et	surtout	pas	de	toi.	Jamais.
Il	releva	peu	à	peu	la	tête	et	son	regard	sonda	le	mien.
—	Promets-moi…	Promets-moi	qu’on	en	discutera	si	j’agis	d’une	manière	qui	te	fait	penser	à	lui.	Je

ne	peux	pas…	(Sa	voix	se	brisa.)	Je	ne	peux	pas	te	perdre,	Lisa.
—	Désolée,	 fis-je	 en	 souriant,	mais	 tu	 es	plus	ou	moins	 coincé	 avec	moi,	 surtout	depuis	que	 tu	 as

proposé	de	mourir	et	de	me	donner	ton	poumon.
Il	prit	mon	visage	dans	ses	paumes	et	m’embrassa	doucement	sur	la	bouche.
—	Tu	es	si	courageuse.
Nos	fronts	se	touchaient.
—	Je	ne	veux	pas	être	courageuse.	Je	veux	juste	être	dans	tes	bras.
—	Adjugé.
	
Tristan	dormit	sur	le	fauteuil,	cette	nuit-là.	Gabe	avait	menacé	d’en	faire	autant,	voire	pire,	de	dormir

par	terre,	mais	je	parvins	à	le	jeter	dehors.	J’avais	besoin	d’être	un	peu	seule,	de	respirer,	de	passer	du
temps	avec	Tristan.



Je	ne	comprenais	pas	bien	pourquoi	je	me	sentais	aussi	calme.	Peut-être	parce	que	tout	avait	enfin	été
révélé.	Quand	je	fermais	les	yeux,	je	voyais	encore	le	visage	de	Taylor.	Je	voyais	encore	le	sang.	Sauf
qu’au	lieu	de	la	peur,	je	n’éprouvais	plus	que	de	la	pitié.	Oui,	je	le	plaignais,	j’étais	désolée	qu’il	n’ait
pu	mener	une	existence	normale,	qu’il	ait	été	malade,	car	tout	le	monde	devrait	avoir	une	chance	de	vivre.

Je	croyais	sincèrement,	en	cet	instant,	que	souffrir	d’une	maladie	mentale	était	largement	aussi	terrible
que	d’avoir	une	maladie	physique,	voire	pire.	Quand	le	corps	est	malade,	les	gens	repèrent	ce	qui	ne	va
pas,	 ils	peuvent	vous	aider	à	vous	soigner.	Alors	que	si	quelque	chose	ne	va	pas	à	 l’intérieur	de	votre
tête,	 les	médecins	 ne	 peuvent	 que	 le	 deviner	 et	 les	 autres,	 eux,	 ne	 savent	 rien	 de	 vos	 souffrances.	 La
plupart	 du	 temps,	 ils	 ne	 vous	 croient	 même	 pas,	 jusqu’à	 ce	 qu’ils	 constatent	 directement	 les	 signes
extérieurs	de	la	maladie	:	vous	errez	sans	but	dans	les	rues	en	parlant	tout	seul,	ou	bien	vous	faites	du	mal
à	quelqu’un	que	vous	aimez.	Ce	type	de	maladie	est	plus	dur	à	cerner,	plus	dur	à	soigner,	et	aussi	plus
effrayant	car,	au	final,	la	maladie,	c’est	vous.

La	pilule	est	difficile	à	avaler.	Ce	qui	est	dans	votre	tête	ne	tourne	pas	rond,	mais	vous	n’avez	pas	la
moindre	idée	de	comment	arranger	ça.

Je	ressassais	ces	pensées,	je	pensais	à	Taylor,	à	ce	qui	l’avait	conduit	à	la	folie,	puis	au	suicide.
Tristan	s’agita	sur	son	siège	et	sa	tête	retomba	en	arrière.	Le	spectacle	me	tira	un	sourire.	Il	était	si

beau.	Le	clair	de	lune	illuminait	un	côté	de	son	visage,	dessinant	sa	mâchoire	puissante,	son	profil	parfait.
J’étais	fichue.
Lasse	d’attendre	après	la	vie.
Et	 je	 refusais	 d’être	 de	 ces	 personnes	 indéfiniment	 rancunières,	 comme	 Taylor	 l’avait	 été,	 qui

laissaient	la	folie	les	consumer,	la	folie	ou	bien	l’amertume,	la	vengeance.	Ces	sentiments	n’étaient	que
des	 poisons,	 une	 sorte	 de	maladie	 qui,	 si	 vous	 l’autorisiez	 à	 prendre	 possession	 de	 votre	 corps,	 vous
détruisait	de	l’intérieur.

—	Tristan,	murmurai-je.
Il	se	réveilla	en	sursaut.
—	Tu	as	mal	?	Tu	vas	bien	?	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?
Il	se	précipita	vers	le	lit	et	me	caressa	le	visage.
—	Je	t’aime.
Il	ferma	les	yeux,	et	je	vis	ses	épaules	se	détendre	tandis	qu’il	baissait	la	tête	pour	m’embrasser	sur	le

front.
—	Je	t’aime	aussi.
—	Professeur	Blake.
—	 Non	 mais	 tu	 plaisantes	 ?	 fit-il	 d’une	 voix	 encore	 enrouée	 par	 le	 sommeil.	 Tu	 me	 réveilles

uniquement	pour	m’exciter	?	Alors	là,	merci,	Lisa,	merci	beaucoup.	J’apprécie.	Ce	n’est	pas	comme	si
mon	corps	n’avait	subi	aucun	choc	ces	derniers	jours.

—	Viens.
—	OK.
Je	sentis	son	corps	musculeux	contre	moi	quand	il	s’allongea	sur	le	matelas.
—	Pas	comme	ça.
Heureusement	qu’il	faisait	nuit.
Il	plissa	les	yeux,	et	puis	les	écarquilla	soudain.	Et	aussitôt	après,	sa	bouche	était	collée	à	la	mienne

et	son	tee-shirt	par	terre.
—	Tu	es	un	rapide,	lâchai-je	en	riant	contre	ses	lèvres.
—	Je	te	désire	depuis	que	je	t’ai	vue,	et	celui	qui	voudra	nous	séparer	devra	me	passer	sur	le	corps.
Un	cri	 rauque	m’échappa	alors	qu’il	m’embrassait	à	pleine	bouche,	ses	mains	glissant	sur	ma	peau



brûlante,	sous	ma	tunique	d’hôpital.	Soudain	il	s’immobilisa	et	chuchota	:
—	Désolé,	je	suis	un	peu	rude,	tu	viens	de	recevoir	une	balle.
—	Arrête	de	parler	!	m’exclamai-je	en	tirant	sur	son	jean.
Avec	un	juron,	il	sauta	du	lit	et	le	lança	par	terre	avant	de	me	rejoindre,	totalement	nu.
—	Plus	tard,	promis-je	en	me	cambrant	sous	ses	caresses.	Plus	tard,	je	prendrai	le	temps	d’admirer

ton	corps	de	professeur	canon.	Mais	pour	l’instant,	j’ai	envie	de	toi.	Très,	très	envie	de	toi.
—	Je	suis	là.
Il	me	 déposa	 un	 nouveau	 baiser	 sur	 la	 bouche,	 avide,	 puis	 un	 autre	 et	 encore	 un	 autre,	 changeant

d’angle	sans	cesse	comme	s’il	ne	parvenait	pas	à	se	repaître	de	moi.
Au	bout	d’un	moment,	je	n’y	tins	plus.
—	Tristan	!
—	 Je	 croyais	 que	 j’étais	 le	 Pr	 Blake,	me	 taquina-t-il	 en	 faisant	 descendre	 ses	mains	 jusqu’à	mes

hanches.
Et	puis…	je	le	sentis.	Un	frisson	de	plaisir	me	parcourut	le	corps.
—	Alors	comme	ça,	on	aime	m’appeler	Pr	Blake,	reprit-il	en	se	collant	plus	près	de	moi.
Je	 l’agrippai	 par	 les	 épaules,	 enfonçant	 les	 doigts	 dans	 sa	 chair	 tandis	 qu’il	 déposait	 une	 ligne	de

baisers	jusqu’à	mon	cou.
—	Pourquoi	tu	vas	si	lentement	?	geignis-je.
Mon	corps	se	raidissait,	menaçant	d’exploser,	brûlant	d’onduler	contre	lui	mais	redoutant	de	bouger.
—	Dis-le	encore.
—	Quoi	?
—	Mon	nom.
—	Tristan.
—	Non,	pas	celui-là,	dit-il	en	s’écartant.
—	Professeur	Blake,	marmonnai-je	 en	m’accrochant	plus	 fort	 à	 ses	 épaules,	 juste	 au	moment	où	 il

plongeait	tout	au	fond	de	moi.
Je	renversai	la	tête	en	arrière	contre	les	oreillers	et	une	larme	roula	sur	ma	joue.



Chapitre	52

TRISTAN

Enfin…	 je	 trouvai	 la	 paix.	Dans	 les	bras	de	 celui	 qui	me	 regardait	 comme	si	 j’étais
son	oxygène.

Lisa
	
—	Tu	es	magnifique.
J’arrivais	tout	juste	à	parler,	mais	elle	devait	l’entendre.
—	Et	je	t’aime	de	plus	en	plus…	(Je	continuai	à	bouger	en	elle.)	chaque	jour	qui	passe.	(Elle	se	mit	à

haleter	et	son	sexe	se	crispa	autour	du	mien.)	Et	jamais	je	ne	te	laisserai	t’en	aller.	Aussi	longtemps	que
je	vivrai,	jamais	je	ne	te	laisserai	t’en	aller.

—	Tu	me	promets	que	ça	durera	toujours	?
Je	 cessai	 d’onduler,	 alors	même	 que	 cette	 immobilité	menaçait	 de	me	 tuer,	 et	me	 penchai	 sur	 son

visage.	Je	la	goûtai	de	mes	lèvres,	laissai	ses	larmes	glisser	le	long	de	ses	joues	pour	les	boire	de	mes
baisers.

—	Les	morceaux	cassés	sont	les	plus	jolis,	Lisa.	Les	démons	font	les	cicatrices	les	plus	fières.
—	Touche-moi,	souffla-t-elle.	S’il	te	plaît.	J’ai	besoin	de	toi,	j’ai	besoin	de	toi.
—	Je	t’aime.	Je	t’aime,	répétai-je	en	reprenant	lentement	mes	va-et-vient.
Je	prenais	 tout	mon	temps	pour	mieux	sentir	chaque	millimètre	carré	de	son	corps.	Pas	question	de

hâter	un	moment	aussi	parfait.
—	Et	tu	vas	m’épouser,	je	te	l’annonce,	ajoutai-je.
—	Tristan,	siffla-t-elle.
—	Pr	Blake.
—	Professeur	Blake…,	marmonna-t-elle,	enfonçant	les	ongles	dans	mes	épaules	tandis	que	son	sexe

se	contractait	autour	du	mien.	Je	vais	peut-être	devoir	dire	«	oui	»,	mais	il	va	falloir	poser	la	question
quand	je	ne	serai	pas	sur	le	point	de	hurler.

—	De	plaisir,	j’espère.
Je	 souriais,	 mais	 soudain	 elle	 rua	 contre	 moi	 et	 mon	 propre	 orgasme	 me	 submergea.	 Pantelant,

physiquement	 repu,	 j’attendis	 qu’elle	 se	 crispe,	 voire	 qu’elle	 regrette	 ses	 actes.	 Au	 lieu	 de	 quoi	 elle
m’attira	plus	près	et	m’embrassa	doucement	sur	les	lèvres.

—	De	plaisir,	toujours	de	plaisir,	professeur	Blake.
—	Répète	et	je	risque	de	te	jouer	un	bis	repetita.
Je	fus	interrompu	par	un	coup	discret	sur	 la	porte.	Un	regard	par-dessus	mon	épaule	me	révéla	une

infirmière	aux	cheveux	gris,	qui	entrait	joyeusement,	un	sourire	aux	lèvres.	À	la	seconde	où	elle	nous	vit,
elle	se	figea,	poussa	un	petit	cri	et	faillit	heurter	la	porte	dans	sa	hâte	de	ressortir.

—	Je	crois	qu’on	vient	de	lui	causer	le	choc	de	sa	vie,	commentai-je.
Lisa	me	serra	plus	fort	encore.
—	 Eh	 bien,	 au	 moins	 maintenant	 je	 peux	 hurler,	 vu	 qu’elle	 est	 sans	 doute	 en	 train	 de	 rapporter



l’affaire	à	tout	l’étage.	Professeur	Blake…
Je	 la	 fis	 taire	 d’un	 baiser	 affamé.	 J’étais	 déjà	 prêt	 à	 la	 prendre	 de	 nouveau.	 En	 fait,	 j’avais

l’impression	que	jamais	je	ne	me	lasserais	d’elle.
—	Tu	es	si	sexy…
Quand	elle	me	passa	les	doigts	dans	les	cheveux,	je	dus	me	retenir	de	ronronner.
—	…	quand	tu	perds	le	contrôle.
—	Tu	es	si	sexy	quand	tu	crois	l’avoir…,	répondis-je	en	lui	mordillant	la	lèvre	inférieure.
Et	je	me	remis	à	bouger	en	elle	avec	un	clin	d’œil.



Épilogue

WES

Parfois	 les	 plus	 belles	 choses	 sont	 aussi	 les	 plus	 dangereuses.	 Tout	 comme	 les
choses	 les	plus	 laides	peuvent	se	 transformer	en	des	objets	d’une	beauté	absolue.
Le	cancer	a	été	atroce,	mais	Kiersten	a	réussi	à	en	faire	quelque	chose	de	beau.	La
mort	 de	 la	 fiancée	 de	 Gabe	 a	 été	 atroce,	 mais	 Saylor	 l’a	 rendue	 salvatrice,
précieuse.	Quant	à	Lisa…	son	passé	était	laid,	mais	regardez	la	beauté	du	désastre
qui	en	a	découlé	:	Tristan,	 la	rédemption	au	sein	de	leur	famille,	et	enfin	 l’amour.	Je
pense	que	 le	monde	a	 tort	 de	 rechercher	 la	beauté	à	 tout	 prix.	 Il	 devrait	 se	battre
pour	la	laideur,	espérer	pour	les	damnés,	chercher	les	perdus…	Parce	qu’au	bout	du
compte,	 s’il	 n’y	 avait	 pas	 les	 larmes,	 s’il	 n’y	 avait	 pas	 les	 combats,	 mériterait-on
d’être	heureux	?

Wes	Michels
	
—	Gabe	!	hurla	Saylor.	Je	ne	plaisante	pas,	lâche	ce	pistolet	à	eau	!
L’interpellé	courait	autour	de	la	piscine,	la	visant	au	visage	comme	un	gamin.	Naturellement,	il	aurait

été	 dans	mon	 intérêt	 de	 l’arrêter,	 vu	 que	 les	 filles	 s’étaient	 unies	 pour	 le	 combattre,	mais	 j’étais	 trop
détendu	pour	m’en	soucier.

Je	me	rallongeai,	observant	Kiersten,	ma	femme,	joindre	ses	forces	à	celles	des	autres	filles,	et	ris	de
leur	expression.	Oui,	je	riais	à	gorge	déployée.

Et	 c’était	 bon.	 D’autant	 que	 c’était	 sincère.	 Mes	 amis	 se	 moquaient	 de	 moi,	 le	 spécialiste	 des
aphorismes	 apparemment	 insensés,	mais	 comment	 aurais-je	 pu	 être	 différent,	 après	 tout	 ce	 que	 j’avais
traversé	?

Bizarrement,	 de	 toutes	 les	 personnes	 qui	 partageaient	 ma	 vie,	 celle	 qui	 me	 comprenait	 le	 mieux,
c’était	Lisa.	La	partenaire	la	plus	improbable.	Tranquillement	assise	à	côté	de	moi,	elle	murmura	:

—	Ça	me	fait	plaisir	de	rire	de	nouveau.
—	Tu	verras,	ça	deviendra	de	plus	en	plus	naturel,	répondis-je	en	chuchotant	moi	aussi.
Souriante,	elle	se	tourna	vers	moi.
—	Je	sais.
Elle	avait	connu	l’enfer.	Les	médias	n’avaient	pas	été	tendres,	une	fois	que	l’histoire	de	Taylor	et	sa

propre	implication	avaient	été	révélées.	Nous	avions	tenté	de	la	protéger	de	notre	mieux,	mais,	au	bout	du
compte,	elle	avait	été	présentée	comme	une	harceleuse,	à	l’instar	de	Taylor.

Tristan	avait	fait	son	possible	pour	la	défendre,	même	son	père	s’y	était	mis.	Heureusement,	une	fois
la	 tempête	 calmée,	 elle	 était	 allée	 à	 la	 rencontre	 de	 la	 presse	 pour	 raconter	 sa	 version	 de	 l’histoire.
Courageusement,	elle	avait	brisé	son	silence.	Et	parlé	avec	une	telle	éloquence,	ce	jour-là,	expliquant	les
dangers	du	harcèlement	moral,	la	manière	dont	il	se	transformait	en	violences	physiques,	évoquant	même
son	propre	viol.	Personne	n’était	resté	insensible	à	son	discours,	et,	avec	notre	aide,	elle	avait	monté	sa
fondation	pour	lutter	contre	le	harcèlement	en	ligne.



—	Tristan,	l’avertit-elle	alors	qu’il	contournait	la	piscine,	armé	lui	aussi	d’un	pistolet	à	eau.	Non	!	Je
t’interdis…

—	Vas-y,	vas-y,	chantonnait	Gabe,	que	les	filles	arrosaient	à	qui	mieux	mieux	avec	leurs	pistolets.
Évidemment,	les	treize	petits	degrés	qu’il	faisait	dehors	n’étaient	pas	vraiment	l’idéal	pour	un	après-

midi	piscine.	Mais	bon,	l’eau	était	chauffée,	ce	qui	atténuait	grandement	la	corvée.
—	Je	t’aime,	déclara	Tristan,	mais	l’heure	de	la	vengeance	a	sonné.	(Il	l’arrosa	à	la	jambe.)	Ça,	c’est

pour	avoir	caché	l’appareil	à	étiqueter.
Lisa	éclata	de	rire.
Il	réitéra	au	niveau	du	ventre.
—	Et	ça,	c’est	pour	avoir	fabriqué	des	étiquettes	portant	les	mots	«	cuisses	»	pour	le	poulet.
—	À	ma	décharge,	ça	existe	vraiment,	argua-t-elle,	hilare.
—	Elle	a	raison.
—	Reste	en	dehors	de	ça,	Michels	!	rugit	Tristan,	avant	de	bondir	sur	Lisa	pour	l’entraîner	avec	lui

dans	la	piscine.
L’entendre	 rire	 de	 bon	 cœur,	 c’était	 plus	 que	 je	 n’aurais	 pu	 espérer.	 Car	 le	 rire	 est	 synonyme	 de

guérison.
Sa	guérison	à	elle,	c’était	plus	qu’un	traitement	anticancéreux,	plus	que	de	trouver	celui	qui	voit	en

vous	 la	 personne	 que	 vous	 êtes	 vraiment.	 Ça	 allait	 au-delà	 d’une	 victoire	 sur	 le	 passé	 et	 de	 projets
d’avenir.	Guérir,	c’était	se	lever	chaque	jour	alors	qu’on	aurait	préféré	rester	au	lit	;	guérir,	c’était	sourire
au	 lieu	de	pleurer	 ;	 guérir,	 c’était	 garder	 la	 tête	 haute	malgré	 les	 démons	qui	 essayaient	 de	vous	 faire
baisser	les	yeux.	Et	la	vie	en	regorgeait,	de	ces	occasions	de	fuir	au	lieu	de	rester	à	affronter	l’orage.

On	ne	vous	apprend	jamais	ça,	à	l’école.	On	ne	vous	apprend	jamais	que	les	poissons	qui	survivent,
ce	sont	ceux	qui	nagent	à	contre-courant.

Je	m’appelle	Wes	Michels,	et	je	suis	un	survivant.
À	présent,	à	votre	tour	de	vivre,	de	rire,	d’aimer.
Vivre…	comme	Kiersten	et	moi	avons	choisi	de	le	faire.
Rire…	de	tout	ce	qui	parsemait	leur	chemin,	comme	l’ont	fait	Gabe	et	Saylor.
Aimer…	comme	Lisa	et	Tristan	pouvaient	enfin	le	faire.
Alors	oui,	je	souriais	en	regardant	mes	amis	s’asperger	en	poussant	de	grands	cris.
Remerciez	Dieu.
Et	vivez.
	
	

FIN



REMERCIEMENTS

J’ai	commencé	à	écrire	cette	série	pour	honorer	ma	mémoire	de	mon	oncle	Jobob.	Ceux	d’entre	vous	qui
ont	lu	Disaster	savent	que	j’ai	voulu	rendre	hommage	à	son	combat	contre	le	cancer.	Jamais	je	n’aurais
pu	imaginer	que	ce	livre	rencontrerait	un	tel	succès,	et	je	suis	comblée,	ravie	que	les	lecteurs	se	soient
attachés	aux	personnages	autant	que	moi.
L’écriture	de	Shame	relève	d’un	processus	différent.	J’étais	très	anxieuse	à	l’idée	de	commencer,	car	je
voulais	que	l’histoire	de	Lisa	se	démarque	de	celles	de	Wes	et	de	Gabe,	mais	je	ne	savais	pas	comment
m’y	 prendre.	 Ça	 me	 semblait	 presque	 impossible.	 Inutile	 de	 préciser	 que	 j’ai	 traversé	 de	 nombreux
moments	d’angoisse	avant	d’entamer	le	premier	chapitre,	pourtant,	une	fois	lancée,	j’ai	su	que	je	devais
raconter	l’histoire	de	Lisa.	Je	pense	qu’elle	touchera	bien	des	femmes	qui	se	sont	retrouvées	prisonnières
de	relations	abusives,	voire	victimes	de	violence.	Je	sais	que	le	sujet	est	épineux,	mais	quand	je	repense
à	mes	propres	 relations	au	 lycée	ou	à	 l’université,	ou	même	à	celles	qu’ont	vécues	mes	amies,	 je	 suis
sidérée	 par	 le	 nombre	 de	 jeunes	 femmes	 que	 des	 relations	 abusives	 ont	 amenées	 à	 se	 couper	 presque
totalement	de	leurs	amis	et	leur	famille.	Tout	simplement	parce	que	leur	petit	ami	voulait	contrôler	leur
vie.	Sachez,	si	cela	vous	arrive,	si	vous	vous	sentez	personnellement	concernée	par	cette	histoire,	qu’il
reste	de	l’espoir.	Le	harcèlement	moral	est	aussi	répréhensible	que	la	violence	physique.
Le	 harcèlement,	 c’est	 le	 harcèlement,	 point	 barre.	 J’espère	 que	 mon	 histoire	 redonnera	 espoir	 à	 ces
femmes	;	à	celles	qui	sont	déjà	passées	par	là,	je	dis	«	bravo	»	d’avoir	enduré	ça	et	d’en	être	ressorties
plus	fortes.	J’espère	que	cette	histoire	a	pu	vous	aider	à	guérir.
Lecteurs	et	blogueurs,	vous	êtes	géniaux.	Merci	mille	fois	pour	votre	soutien	et	vos	encouragements.	À
l’équipe	du	service	de	presse	de	chez	Inkslinger	:	vous	enchantez	ma	vie.	Danielle,	tu	es	probablement	la
meilleure	attachée	de	presse	de	la	terre,	merci	infiniment	pour	tout	le	temps	que	tu	me	consacres	!
À	mon	agent,	Erica,	merci	d’être	mon	bouledogue	et	de	toujours	soutenir	mes	idées	folles.	Tu	es	extra.
Si	 vous	 voulez	 vous	 tenir	 au	 courant	 de	mon	 actualité,	 ajoutez	 «	Rachel’s	New	Rockin	Readers	 »	 sur
Facebook.	Je	suis	toujours	connectée,	à	discuter	et	à	partager	des	extraits	de	mes	livres.
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